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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 



L'auteur dont nous allons parler sommairement à pro- 
pos de cette traducdoii, appartient aux jiieilleurs de iiospu- 
blicistes» et c'est incontestablement celui qui a fait le plus 
pour la r^^nératîoti de notre état miHtaire. 

Longtemps inconnu, le major Knoop se produisit comme 
écrivain dans une de ces occasions qui font époque et qui 
décident d'une vocation. Il débuta en 1846 par une défense 
vigoureuse de Tarmée néedandaise contre une longue dia- 
tribe du capitaine anglais Siborne, intitulée: //Histoire de 
la guerre de 1815'\ et son coup d'essai lui mérita aussitôt 
une place distinguée dans les rangs des critiques contem- 
porains. Sa brochure eut chez nous un succès d enthou- 
siasme qui s^explique autant par le sujet qu^elle développe que 
par la manière dont elle fut écrite. Car si le sujet était tout 
pathotique et propre à exiter de grandes émotions, une ré- 
futation fut rarement plus juste , plus complète, plus élo- 
quente» plus victorieuse. Elle acquit de chaudes sympathies en 
llVance comme en Allemagne ; elle fut a^laudie partout oii 
ramour-propre national ne s'abaisse pas à Tégoïsme et à 1 en- 
vie, et nos calomniateurs eux-mêmes passèrent condanma- 
tioii par leur silence. Le major Kuoop fut saluJ par rarniée 
néerlandaise et par la nation comme son tribun d'honneur; 
sa réputation était faite tout d'un coup. 
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Ce premier saccès fat bientôt suivi de plusieTits autres, 

moins retentissants, il est vrai, mais non moins réels et me- 
ntes. U serait peut-être plus exsLct de dire que la réception 
faite aux ^Eemaïques critiques sur Touvrage de Siborae*' 
indépendamment de leur valeur de circonstance, détermina 
le major Knoop à publier suocessivement quelques-unes des 
études d'histoire militaire dont il avait recueilli les éléments 
pendant de longues années d'un travail obscur et conscien- 
cieux. Car de même que sa modestie n^avait pu être vain- 
cue une première fois que par son patriotisme, de même il 
avait besoin d'un encouragement pubUc et des sollicitations 
pressantes de ses amis pour continuer la tâche honorable, 
mais ingrate et difficile qu'il était appelé à remplir. 

Expliquons nous. Si la gloire de nos armes lut souvent 
méconnue à l'étranger, l'histoire de nos guerres, de nos guer- 
res défensives des 1 7* et 18* siècles, était négligée et mal con<* 
nue de nous-mêmes. Or, il en résultait une certaine dépré- 
ciation de la puissance passive du pays dans Topimon pu- 
blique, une certaine indifl'érence de la nation pour notre état 
militaire en général, et en définitive un affaiblissement mo- 
ral qui pouvait avoir les plus graves conséquences. Jj'annee 
elle-même ne connaissait que vaguement les puissants auxi- 
liaires que nous devons à la nature et à Tart, et comment 
se pouvait-elle faire alors une idée un peu précise du rôle 
qui Fattend à l'intérieur, et de la manière de s'y prépara 
D'autre part elle comptait quelques hommes, haut plact s, 
qui s^exagâraient l'importance de nos moyens inertes au dé- 
triment des moyens actifs; qui ne voulaient pas reconnaître 
que notre système défensif réclamait des modifications im- 
portantes en rapport avec les progrès militaires du siècle, et 
les changements que le temps et la civilisation ont opérés 
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ilans la constitutioii du soi; qui persiataient à voir dans le 

moiiuire poste un palladium de notre indépendance, et qui 
poussèrent ce culte de la matière jusqu* à qualifier officiel- 
lement de trahison envers la patrie la démolition d'une place 
quelconque. Cependant elles ne manquent pas ces places pa* 
rasites qui épuisent le budget pendant la paix, Ysimée en 
temps de guerre et qui assureut plutôt la perte de Tétat que 
son intégrité. 

Parmi les écrivains militaires qui entreprirent de com- 
battre ces tendances également pernicieuses; de letiemper 
la confiance du pays en lui apprenant ses forces; de rappro- 
cher la nation et Tarmée dans un même intérêt patriotique; 
de fixer celle-ci sur sa destination, et de détruire enfin Ter- 
reur d'en haut comme celle d'en bas, le major Ivnoop fut un 
des plus distingués, et ce qui vaut mieux, il fut bientôt le 
plus influent. Son influence, aussi légitime que salutaire, 
aidée par la regénération politique et nationale que les évé- 
nements de 1818 d('ternnnèrent chez nous, se fit sentir peu 
à peu jusque dans les délibérations de nos législatei»!*^^ et le 
premier pas étant fait, l'éveil étant donné, il faut espérer que 
le temps et la sagesse du gouvernement feront le reste. 

Comme le major Knoopne s'adresse pas à un public exclu- 
sivement militaire mais encore et principalement à toute la 
nation, il comprend sagement dans ses moyens d'action les 
bonnes revues chiques i[m i^ont Je plus répandues. Il n'écrit 
ps (h; gjQs livres; il aime mieux la modeste étendue d'un 
article de journal qui n'effiraie pas nos gens affairés, et ce 
qu'il fait pour l'apparence il le fait pour le fond. 11 évite donc 
soignensment le terrain dogmatique ou abstrait; il vulga- 
rise la science militaire, et remplace la forme aride et le 
langage teehnique de l'art par des formes littéraires et un 
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langage compris de tous. Ses armes» il les emj^uute comme 
de raison à notre histoire même» à notre histoire moderne 
dont il choisit les épisodes qui inttfressent le plus et qui ser- 
vent le mieux son intention. C'est la guerre si instructive 
de 1672 à 167wS daus les Pays-Bas, ou la campagne non 
moins intéressante de 1799 dans la Nord-H.ollande» ou la 
lutte grandiose de 1815 qu'il peint avec un rare bonheur de 
force et de coloris, ou encore la défense des Provinces-Unies 
contre Louis XIY et ses alliés qui lui fournit le sujet dWe 
épopée nationale ; euiin c'est toujours (£uek|ue libre patriotique 
qu'il veut remuer en nous. Ces épisodes palpitants d'intérêt, il 
les expose largement; il dégage Faction principale de tout ac- 
cessoire inutile; il fait une étude approfondie des causes; il 
applique les leçons du passé au présent et à Favenir et de 
ces rapi)roc]iements si féconds eu enseignements il sait tirer 
un parti admirable; au reste il ne tait aucune vérité; il con- 
damne ce qui est condamnable; il flétrit la lâcheté et la 
trahison; il déifie la fidélité, le dévouement» la bravoure; 
il exalte et reveille les vertus nationales assoupies; il fait 
en un mot un tableau d'art et d'histoire militaires néerlan- 
dais éminemment instructif, attrayant et populaire. 

Zélateur infatigable, le major ikuoop revient à son thème 
favori chaque fois que les questimis du jour y touchent de 
près ou de loin. 11 connaît 1 art des rediU\s ou runiformité 
du fond disparaît sous la nouveauté des titres, le piquant des 
détails, rinterêt des considérations et Téclat du style; il 
sait que c'est une arme infaillible mais avant tout nécessaire 
cheK nous od toute vérité, la plus évidente même, n entre 
(jue k^iteineut dans les esprits, et il s'en sert avec autant 
d*habileté que de bonheur. 

C'est ainsi qu'une question du jour lui l'occasion du livre 
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que nous avons entrepris de traduire. M. M. les lieutenants 
Sypesteiu et de Bordes dont notre armée s'honore, publient 
deux volumes de Ménunreê ptntr ëermr à rkiêêoire des a»- 
nees 167^ 167 â> et le major Kuoop s empresse d'appder 
Tattention publique sor ce ttavail vraiment intâiessant, et de 
faire plein droit au mérite des auteurs dans un compte- 
rendu qui n'est autre chose que Thistoire de ces mêmes an- 
nées mémorables pendant lesquelles la petite République des 
Provinces-Unies réduite à ses seules ressources eut à com- 
battre les forœs coalisées de la France, de TAngleterre et de 
leurs alliés. Mais entre Fouvrage de M. M. Sjpestein et de 
Bordes et celui du major Knoop il y a une différence du 
tout au tout ; il y a la diftérence du recueil de recherches et 
de documents à la composition historique ; du travail ana- 
Iv tique, compassé et sévère, au travail d'ensemble, dramati- 
que et émouvant; du livre dogmatique, au tableau riche de 
vie et d*animation ; il y a en un mot la différence de la char- 
pente froidement régulière du bâtiment} à Tédlâce imposant 
de style et harmonieux d^omementation. 

Il faut avouer qu aucun sujet ne pouvait mieux servir les 
vaes du major Knoop que Thistoire de la défense des Pro- 
vinces-Unies contre la puissante coalition de 1672; car, 
comme il le dit lui-même, cet épisode soulève des questions 
(^ui intâ^jssent aujourdTim encore la défense du pays. Tel- 
les sont les causes des succès rapides de lennemi au début 
de Ja campagne ; de la chùte soudaine de tant de places for- 
tes; des passages si faciles de plusieurs grandes rivières; de 
rimpuissance de tous ces obstacles naturels jadis si redou* 
tables aux vieilles troupes de Parma et de Spinola ; du revi- 
rement subit dans les -chances de la guerre qui eut lieu vers 
le mois de juillet; de Tinaction forcée de nos ennemis 
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sur la frontièie de la Hollande, aux portes d'Amsterdam, 

de vaut la Frise et la Groningue; la valeur de nos alliances, 
rinfluence de llnver sur notre système défensif, enfin com- 
ment Guillaume III sut créer en quelques semaines une 
armée forte et excellente, et obtenir en quelques mois Féva- 
cuation complète de notre territoire par les armées coalisées. 

Ou pourra se convaincre que tous ces problèmes sont 
complètement résolus par le brillant écrivain à mesure qu'ils 
se produisent dans le récit, à mesuie que les faits liistoriques 
lui fournissent un chemin sûr et facile, des preuves éviden- 
tes et de sages couseils. Ou verra que sa m(^tllode de démon- 
stration est aussi ingénieuse que pratique et fertile; que ses 
raisonnements simples autant que logiques sont à la portée 
de tout le monde, et permettent aux profanes mêmes d'ap- 
précier le fort et le faible de notre pays, la valeur relative et 
absolue de nos places fortes, ainsi que les vrais principes et 
les besoins dWe bonne défense nationale. 

Mais avec toute sa simplicité le major Knoop est un esprit 
supérieur qui sait percer au fond des choses, qui sait emlnras- 
ser les horizons de son sujet et de Pâme humaine, et découvrir 
la véritable cause à travers les considérations secondaires. 
Sa supériorité se manifeste encore dans la haute impartialité 
dont il fait preuve envers les deux partis: à chacun il dis- 
tribue la part d'éloges et de blâme qui lui revient de droit, 
mais en bon citoyen il juge plus sévèrement ses propres 
compatriotes. Ainsi, il leur reproche souvent leur indiiié- 
rence et leur lésinerie pour Tarmée de terre; leur apathie 
profonde et leurs lenteurs au moment de Faction; leur oubli 
facile de Thonneur et du devoir; leurs dissenssions intesti- 
nés et leur esprit étroit de provincialisme, si nuisibles à la 
cause commune; enfin toutes ces fautes, ces faiblesses et ces 
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Iftcheté^s qui précipitèrent le pays vers sa raine. Gouverne- 
ment, législateurs, armée et uatiou, tout le monde porte sa , 
part légitime de responsabilité dans les désastres de 1672. 

Mais après avoir exprmio des vérités et des regrets sur les 
malhears de sa patrie, le major Kuoop trouve aussi des éloges 
pour ses vertus et des chants pour ses gloires. 11 montre nos 
ancêtres réduits à Textrémité, mais repoussant avec fierté 
et indignation les conditions déshonorantes du vainqueur; 
il signale le courage, la persévérance et l'abnégation qu'ils 
déployèrent ensuite dans cette lutte si inégale, si longue et 
si désastreuse ; la mort héroïque de Zuylestein, qiu, pour 
réparer un oubli, se jette au fort de la mêlée et tombe percé 
de dix-huit coups; le beau dévouement et les services émi- 
neuts des Uoorne, des Wirtz, des Eabenhaupt, des Aylva, des 
Beekman et de tant d^autres de leurs frères d^armes; le ca- 
ractère classique du grand amiral de Kuyter, cet idéal du vrai 
héros, qui fut un des plus fermes soutiens de son pays; les 
nobles et malheureux de VVitt, couple antique, grands par 
leurs vertus républicaines, par leur patriotisme, par leurs ta- 
lents, par leur martyre; enfin le prince d^Orange, adversaire 
imberbe encore et sans expérience des Turenne et des Coudé 
qui à force d'énergie, d^audace, de dévouement désintéressé et 
de génie sauve la Eépubii^ue pour la rendre libre, forte et 
respectéé. 

Tel est le fond de ce livre, et ce nous serait une bien grande 
satisfaction si nous eussions réussi à le rendre intact. Mais 
nous osons espérer à peine de pouvoir offrir cette compen- 
sation pour les beautés de la forme qui se sont effacées en- 
tre nos mains. Autant que personne nous sommes convaincu 
que cette traduction ne réfléchit qu'une image décolorée du 
style du major Kuoop, et qu'on y cherchera très-souvent en 
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vain ces fonnes littéraires et brillantes qui attirent le lec- 
teuTy cette allure franche et animée qui le tient en haleine» 
cette pensée claiie et limpide qui se présente d^elle-méme, 
ce ton honnête et loyal qui se fait accepter même iorsquil 
reprend et condamne, enfin cette force de conviction qui 
nous donne la foi, et cette éloquence du coeur qui brûle de 
patriotisme» et nous enflamme de son feu sacré. £n pré- 
sence de notre faiblesse nous osons croire cependant qu^il 
noua sera beaucoup pardonné à Tintention qui a dirigé no- 
tre plume. Nous avons voulu rendre un hommage public an 
tribun d'honneur de notre armée, à rhomnie de talent qui 
se donne entièrement aux intérêts et à la grandeur de la 
Néerlande, à Fecrivain courageux qui ne craint pas de 
s'exposer à la défaveur en disant la vérité à son pays. Mais 
nous avons voulu encore servir la cause nationale en con- 
tribuant à détruire d'injustes préventions, à réparer les 
iniquités de Fhistoire, à faire respecter en nous la gloire 
de nos aïeux et la force qu ils nous ont léguée. La France 
est revenue déjà de bien des illusions au sujet de Louis 
XIV ; elle reviendra aussi de ses erreurs sur les campagnes 
de 167^ et 1673 ; elle a assez de ses lauriers pour pouvoir se 
passer de pastiches, et sa gloire militaire est trop resplendis* 
saute pour être otlusquée par celle de ses voisius. Ce jour de 
justice ne peut être éloigné si nous le voulons sincèrement 
Or le major Knoop Ta voulu, et il a une fois de plus bien 
mérité de la patrie. 



LA 

EÉPCBLIQUE DES PEOVmCES-UNIES 



en 1692 et 1633. 



Les aniiiées de I672f et 1673 présentent incontestable- 
ment mie des plus remarquables époques de notre histoire. 
La lutte que la £épablique soutint alors contre les forces 
réunies de la France et de TAngleterre appartient à notre 
âge héroïque, et mente au même titre que la guerre de qua- 
tre-vingts ans nos investigations et nos hommages. C'est donc 
un devoir sacré que nous remplissons en employant nos for- 
ces à examiner impartialement et à mettre en évidence tout 
ce qui s'y rapporte. Louer à crédit, admirer aveuglement 
n'est pas le fait d'une nation sensée. Une pareille conduite 
a deux inconvénients fort graves et ne peut que lui être 
fatale. Car si nous ne faisons pas une étude spéciale des héros 
de notre admiration, comment les défendrons-nous d^atta- 
qnes injustes et hostiles; et ne serons-nous pas entraînés 
d'antre part à croire que leurs actions sont inimitables, et 
qu'eux-mêmes réprésenteut un idéal de grandeur et de vertus 
publiques auquel nous ne saurions atteindre. Si nous nous 
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identifions au contraire avec leur époque» si nous consul- 

toiifs notre passé, uou6 vciroii« que nos aïeux jouissent d'une 
réputation légitime» que l'histoire de notre patrie aux 16*" 
et 17* siècles est imposante de grandeur; mais nous trouve- 
rons encore que cet âge litroïque même accuse bien des dé- 
fauts et des tendances débilitantes. Lorsque nous découvrons 
ensuite ces fâclieux symptômes de nos jours, en nous-mêmes, 
ce ne sera plus une raison de nous décourager, de désespérer 
que nous puissions égaler ces grands hommes d'un autre âge. 
Au reste, voici une vérité que fournit notre propre histoire 
comme celle de chaque nation, savoir, que les époques glo- 
rieuses ont été moins souvent TeMet d'uu esprit d'héroïsme 
répandu dans les masses, que Toeuvre d'hommes supérieurs * 
qui, à force d'énergie et de talent surent exiler cet esprit 
et triompher de l'apathie, des ^iblesses et de Fégoïsme de 
leurs compatriotes. 

Si rhistoire des années de 1672 et 1673 mérite nos in- 
vestigations à tout égard, c^est la partie militaire surtout 
qui est digne de notre attention. Elle est riche eu faits 
dont la connaissance exacte intéresse vivement le présent 
et l'avenir de notre patrie. 

En efiet, les opérations de ces années mémorables nous 
montrent un retour de fortune si soudain qu'elles provo- 
quent des questions de défense nationale qui sont palpi- 
tantes d'actualité. Comment expliquer les succès rapides de 
Louis XIV au début de la campagne; la chûte soudaine 
de tant de places fortes; ces passages si prompts de plu- 
sieurs grandes rivières; cette marche à peine inquiétée de 
Farmée française jusqu'au coeur de la République P D*où 
vient que tous ces obstacles furent impuissants en 1672 
après avoir été si redoutables aux vieilles troupes de Parma 
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et de Spinola, après avoir suffi aux succès éclatants des prin- 
ces Maurice et l'réderic Henri ? Pourquoi les armées vic- 
torieuses du monarque français ne consommèrent-elles pas 
la conquête de la Hollande; pourquoi ne peuetrèrent-elles 
pas dans Amsterdam qui s^offirai t à leurs regards; pourquoi les 
voyons-nous inactives aux frontières occidentales d'Utrecht 
comme si les conjurations puissantes de quelque magicitu 
les eussent condamnéies à Timmobilité? Et la IVîse qui ne 
fut pas conquise? Et la Groningue qui sut résister? Et 
quelle part de nos succès revient au secours étranger? £t 
Texeinple de 1672 conlinne-t'il cette opinion trop commu- 
ne que rhiver qui glace nos eaux paralyse tous nos moyens 
de défense? Enfin comment Guillaume III sut-il créer en 
peu de semaines une armée forte et excellente, et obtenir 
en quelques mois révacuatîon complète de notre territoire 
lorsqu'il fallut des années pour en chasser la domination 
espagnole? 

Voilà pour nous autant de questions vitales car elles po- 
sent ce double problème: si notre nationalité a de Tavenir, 
ou si elle doit succomber sous le premier despote qui l'at- 
taque sérieusement; quels principes de défense devons-nous 
suivie^ et que sommes-nous endroit d'en attendre? Per- 
sonnellement convaincu que notre histoire militaire témoigne 
à chaque page de la grande force naturelle du pays, nous en 
recommandons fortement Tétude, nous croyons qu'il est utile 
de l'enseigner à toute la nation. Ceux qui s arrêtent aux 
faibles dimensions de notre état militaire arrivent souvent 
à conclure que nous sommes à la merci des aruu es nom- 
hraases de nos puissants voisins. Erreur déplorablel erreur 
fataJe, qui cessera quand nous aurons vu que la Eépublique 
fit tête aux plus grands monarques de TEurope. La force 



d'un pays cousiste moins dans Tëtendue de son territoire , 
dans le chifTie de sa population, dans le nombre de ses ar- 
mées et de ses vaisseaux, qne dans la nature de son sol, dans 
le caractère de la nation et le talent de ses che&. Ne venons- 
nous pas de voir échouer la puissante Allemagne dans son 
entreprise contre ce petit état du DanemarcI Et nous, avec 
plus de ressources et un sol tout aussi favorable à la défense 
nous ne saurions résister à un adversaire également puissant 
lorsque nos aïeux r&îstèrent à de plus forts! 

A ceux qui désirent savoir les services que peuvent rendre 
des moyens faibles et incomplets aux mains d'hommes de ta- 
lent, remplis d'enthousiasme et de patriotisme, à ceux-là nous 
recommandons la rélatîon de la défense de la Hollande en 
1672 et 1673 par MM. Sypestein et de Bordes. Cette ré- 
latîon écrite avec une grande habileté et une patience ex- 
emplaire, est yraie dans ses moindres détails même; la na- 
ture des sources auxquelles elle est puisée ne permet à cet 
égard pas de doute, et ce travail méritoire a mis en lumiè- 
re une des plus importantes époques de notre histoire. Eh 
bien! Si ce travail détruit d'une part mainte image poéti- 
que dont on avait coutume d'orner cette lutte gigantesque 
contre Louis XIV; s il démontre que tout ce qui s y ratta- 
che ne fut pas grand et héroïque, que ce n'est pas d aujonr- 
d'iiui que Ton peut accuser notre nation de faiblesse et de 
lenteurs; il nous révèle d*un autre côté tant de persévé- 
rance, de vertus publiques et de véritable grandeur que Tom- 
bre du tableau s'eiace, et qu'il nous reste une ferme con- 
viction que la réputation faite à nos ueux n'est pas une 
afiaire de vanité ou de prévention, mais un hommage sin- 
cère à la vérité. 

Afin de propager cette conviction nous allons raconter 
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brièvement les campagnes del67iîetl673; nous dirons ce 

que firent nos aïeux, et ce qui reste à faire, ce qui doit être 
fait de uos jours. La tâche que nous entreprenous demau- 
de peu de peine comme elle a peu de mérite; nous n^avons 
qu'à transcrire et à coordonner les travaux de nos prédé- 
cesseurs. Mais est-ce à dire qu^elle soit inutile? Loin de là! 
Tout ce qui sert à éclaircir notre passé est uu efibrt loua- 
ble car il sert à augmenter les forces nationales, et nous 
smns invincibles quand le moindre prolétaire saura com- 
ment nous avons soutenu la lutte contre les forces gigantes- 
ques de TEspagne et de la France, et que ce qui fut possible 
lest encore. Pavonser cette connaissance c'est faire preuve 
de civisme^ et notre ambition ne conçoit pas de plus no- 
ble but. 



Nous pouvons nous dispenser de dire par quelle politi- 
que de ruses, d'intrigues et de corruptions Louis XÎV crut 
préjjarer la cliûte de la République et lui enleva Tappui de 
ses alliés; que des blessures faites à son orgueil et une soif 
insatiable de conquêtes poussèrent le monarque français à 
vouloir notre ruine, et qu'il employa des procédés lioiitcu^ 
à s'attacher Charles II d'Angleterre, un des plus misérables 
princes qui aient occupé le trône. Toutes ces circonstances 
et les causes de la guerre qui nous fut faite en 1672 par 
la France, T Angleterre, Tevôque. de Munster et Félecteur de 
Cologne sont trop connues pour qu'il soit nécessaire d'y re- 
venir. Il est notoirement vrai qu'aucune guerre ne fut plus 
coudamnabic^ne mérita mieux d'être flétrie par l'histoire* Ce 
fut une Bttaqne contre tout droit et raison, colorée à peine 
d'un prétexte spécieux ; une alliance également formidable 
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mais également honteuse et criminelle que cette ligue de la 

fin du 18^ siècle qui dcmembra la malheureuse Pologm . 
Cette alliance se proposait aussi la ruine de notre indépen- 
dance; mais nos ancêtres plus heureux que les compatriotes 
de Sobieskj, trouvèrent dans Ténergie la capacité de leurs 
chebetdans nos barrières naturelles lesmoyensd^yr^ster^et 
d'échapper à une touraieute qui les menaçait de destruction. 
Le danger qu'ils coururent fut pressant, leurs inquiétudes et 
leur détresse furent extrêmes, mais la Providence veillant 
sur eux comme aux jours néfastes de la lutte contre Philippe 
d'Espagne, ils parvinrent à se dégager des étreintes de la 
domination étrangère. 

Comme nous nous proposons de considérer uniquement la 
partie militaire de cette époque il sufiira dti rappeler que la 
Képublique était réduite pour ainsi dire à elle-même quand 
les hostilité commencèrent; car Félectenr du Brandebourg 
ne vint à son aide qu'à la fin de Tannée, TEmpereur la 
délaissa complètement et TEspagiie lui prêta seule uo ap* 
pui immédiat. Or TEspague, dont quelques-uns de nos au- 
teurs ont méconnu les services, était remplie de zèle,mais ses 
moyens ne répondaient point à ^a volonté. 1 /infériorité ma- 
térielle de la République était donc manifeste, elle était si 
grande que son rôle fut forcément défensif. C'est ce qui 
ressortira encore mieux d'un exposé sommaire des forces bel- 
ligérantes. 

Sur mer seulement ces forces se balançaient à peu près, 
car notre flotte peut avoir compté quelques voiles de moins 
que celle des Deux Hois, cette infériorité numérique était 
largement rachetée par les qualités illustres de son amiral. 
Cet amiral était de Ruyter. De Rujter, ce modèle de grand 
homme, ce type du caractère hollandais dans sa plus noble 
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expressioD, cette âme si honuéte, si pieusement candide, si 
ferme et constante dans Tadveisit^ comme dans la fortune, 
si profondoment pénétrée de son devoir qu'elle ne voyait 
que des actions ordinaires dans les plus beaux faits d arines, 
dans la plus sublime abnégation. La Bépublique était donc 
de force à soutenir la lutte sur mer. Sa flotte pouvait se 
maintenir dans nos parages et protéger nos côtes; et en 
eflet, elle empêcha tout débarquement duraut les années de 
167^ et 1673, quoiqu'une irruption par mer toujours possible 
fut quelquefois imminente et réclamât des précautions et une 
surveillance active. 

Mais par terre nos ennemis pouvaient déployer une supé- 
riorité écrasante. Il y a difiérentes versions sur les forces 
que Louis XIY mit en campagne, mais quoiqu'il en 
soit on ne saurait taxer d'exagération ceux qui les portent 
à plus de 100,000 hommes. MM. Sjpestein et de Bor- 
des produisent ce chiffre dans la première partie de leur 
travail ; ils y reviennent ensuite pour l'amoindrir, mais il ne 
serait pas difficile de démontrer que leur calcul postérieur 
renferme des erreurs de détail et fournit même une preuve 
subsidiaire en faveur de leur première donnée. Si aux trou- 
pes françaises on ajoute celles de Munster et de CoVog?ie 
on obtient un effectif d'au moins lâO,000 liow^^^^ P^^^ 

■ 

l'armée de terre qui menaça la République. 

Une armée de 13 0,0 00 hommes est aujouidliui encore une 

très-forte armée, et elle l'était d'autant plus au 17* siède lors- 
que les gouvernements d'Europe disposaient de beaucoup 
moins de troupes. On sait, en eflet, que la Révolution Fran- 
çaise de 1789 changea complètement le mode de recrute- 
ment. Avant cette époque on procédait exclusivement par 
voie d'enrôlement, système éminemment difficile» lent, et 
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dispendieux. De là qu^il en coûtait tant pour réunir des ar- 

niées, de là qu'elles étaient si peu nombreuses, que les guerres 
étaient conduites avec si peu d^éhergie, qu'elles doraient 
éternellement et entrainaieut taut de ravages et de misère. 
Les armées que nos stadhouder opposèrent à FEspagne comp^ 
taient de 10,000 à 20,000 honnnes; rarement au de là, elles 
n atteignirent très-souvent pas le plus bas de ces chiit'res. 
Celles que Guillaume III fit manoeuvrer dans les Pays-Bas 
contre la France et qui étaient formées des contingents de 
quelques puissances alliées, ne dépassaient ordinairement pas 
les 60,000 ou 70,000 liommcs. Et en 1832, lorsque nous 
n'étions certes pas plus puissants qu'au 17^ siècle, nous 
mîmes en campagne à nous seuls des forces égales, une 
preuve manifeste de la supériorité du recrutement par voie 
de conscription. Grâces à ce nouveau système les armées 
sont aujourd'hui plus nombreuses, les guerres sont moins 
longues, moins désastreuses et plus décisives. 

Si les forces qui nous luciiciçèreut en 167îi étaient nu- 
mériquement imposantes, elles Tétaient encore par leur va- 
leurintrinsèqua Voilà une considération que Ton néglige trop 
souvent en jugeant des laits militaires de Thistoiie. On ad- 
mire par exemple la lutte héroïque des républiques de la 
Grèce contre les xois de Perse, et ne consultant que Teflec- 
tif des deux partis ou trouve cette lutte si extraordinaire, 
si grandiose qu on la croit iiiiinitable si on ne la traite pas 
de fable. Cette opinion est cependant erronée et ii^uste. 
Sparte et Athènes nous ont légué sans doute de beaux exem- 
ples de valeur et de vertus militaires, et il serait absurde de 
vouloir méconnaître la gloire des vainqueurs de Haraton ou 
de contester la grandeur du dévouement de Léonidas. Mais 
si ces aotions sont éclatantes, elles ne sont pas si extraordi- 
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naiies qu'on se Timagine» elles ne sont pas ininûtables» pas 

cou trouvées. 11 j a certes de quoi s'étonner d'une victoire 
des Grecs sur des forces décuples; mais lorsqu'on étudie la 
composition des deux armées, lorsqu'on reconnaît d'un càié 
une troupe fortement disciplinée, aguerrie, bien armée et 
enflammée de la plus noble ardeur parce qu'elle combat pour 
ses plus saintes affections ; lorsqu'on voit de l'autre des hor- 
des confuses» mal équipées, sans expérience, sans unité, sans 
lien moral, un ramassis en un mot qui ne mérite pas le nom 
d'armée, alors cet étonnement cesse et l'on trouve fort sim- 
ple que Darius ni Xercès n'ait pu assujettir la Grèce. Des 
victoires comme celles que remportèrent les anciens états 
helléniques sont remportées journellement aux Indes par 
V Angleterre et par nous; la ausai nous avons souvent à com- 
battre des ennemis bien plus nombreux, et la science militaire 
des peuples indiens vaut relativement celle des Orientaux 
dont triomphèrent Gimon et Miltiadès. 

Nos aïeux s'étant soulevés contre l'Espagne ils n'eurent 
point pour adversaires des chefs incapables et des masses dés- 
ordonnéie8,mais un ennemi plus redoutable encore par sa valeur 
et par sou instruction que par le nombre de ses soldats, et c'est 
ce qu'il faut proclamer à leur gloire. Les aimées espagnoles de 
la guerre de quatre-vingts ans ont mérité leur brillante répu- 
tation: elles primaient celles de toute r£urope, et ceux qui les 
conduisaient, les Âlva, les Parma, les Spinola étaient des capi- 
taines distingués ayant le génie de la guerre. Si des admi- 
rateurs aveugles de l'antiquité ont cru honorer le mieux nos 
.iîicêtres en comparant leur lutte contre l'Espagne avec celle 
des Grecs contre les loin de Perse, ils se sont donc trompés; ils 
ont fait une grande injustice à Guillaume I et à ses partisans, 
car les annales de la Grèce ne présentent aucune époque 
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que Ton puisse opposer aux années eritiqaes mais glorieuses 

qui sont comprises entre le siège de Haarlem et la mort de 
Bequeseus. 

En 1672 la Republique eut également à combattre des 
armées nombreuses et excellentes, li se peut que les contin- 
gents de Munster et de Cologne fussent moins solides, mais 
les troupes françaises qui formaient la grande majorité étaient 
sans contredit les premières de r£urope. Un prince jeune, 
altéré de conquêtes et de gloire; une nation éminenunent 
militaire; une noblesse guerrière, avide de dangers et brû- 
lant de se distinguer sous les yeux d^un roi libéral d'hon- 
neurs et de biens ; une longue expérience, le gouvernement 
de ministres distingués et un trésor bien fourni, le concours 
de toutes ces circonstances devait nécessairement produire une 
armée supérieure, et les historiens reconnaissent unanimement 
que celle de 1672 ne laissa rien à désirer dans sa paitîe maté- 
rielle et morale. Uu on lise eutr'autres le tableau magnifique 
que Voltaire en a tracé dans son „Siècle de Louis XI V."* 

Le succès d'une campagne dépend beaucoup si ce n^est 
entièrement des che&, et sous ce rapport aussi Famée 
française était bien partagée. Louis XIV voulait com- 
mander en personne contre la Hollande, mais à ce sujet nous 
ayons à faire des réserves. La présence d'un roi à l'armée 
n'est utile qu'autant que ce roi est bon capitaine comme le 
furent Gustave Adolphe, Frédéric II et Napoléon; sinon, sa 
présence est plutôt un désavantage, une source d embarras, 
un danger pour Tunité d'action dont la guerre peut le moins 
se passer. Or Louis XI V ne possédait pas des talents de gé- 
néralissime. Son commandement direct peut donc être re- 
gardé comme une faute^ mais ici la faute fut moins sérieuse 
parce que sa présence stimulait le zèle et relevait Tenthou- 
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siasme des troupes^ et qu'il eat presque toujoujrs le bon esprit 
de se laisser conseiller par ses généraux. 

Et ces généraux seront toujours hautement estimés de 
ceux qui connaissent leurs campagnes quelsques progi ès c[ue 
Tart militaire ait faits depuis: pour le contemporain ils 
avaient une signification bien plus imposante. Le nom de 
Coiuitt rappelait riioinme qui avait dcl>utc par cette victoire 
de Eocroy oà fut détruit le prestige des vieilles armées espa- 
gnoles, rhomme qui à vingt-deux ans portait la réputation 
d'un grand capitaine. Trente années s'étaient écoulées de- 
puis cette première victoire, trente anneés de oommande- 
mciit et de guerre continuelle, trente années de combats et 
de batailles» et si tous ces engagements ne marquèrent pas 
un succès, tous témoignèrent d'une audace, d'une activité, 
d'une valeur peisonelle presque fabuleuses et qui fidsaient l'ad- 
miration de ses soldats comme la terreur de Tennemi. Turenne 
était moins brillant; aussi ses contemporains l'ont-ils estimé 
peut-être inférieur à Condé quoiqu'il le surpassât en capacité 
et en sagesse; Turenne est uu de ces capitaines qui gagnent 
toujours à être connus; Napoléon lui-même ayant étudié ses 

• 

campagnes a dignement reconnu son génie qui se montra aussi 
hardi dans la conception que pfrudent dana ïexécwtvoTi. 1^^- 
xembourg, tristement célèbre par ses cruautés, était cependant 
un général éneigique»audacieux et capable; et Ton peu^ rendre 
le même témoignage de Chamillj, de Montalf et de plmeUTS 
autres chefs français formés par une longue expérience aux 
plus difficiles commandements d*une armée ou d'une place. 

Voilà les moyens imposants dont disposaient les ennemis 
de la République en 1672. £t que pouvait-elle leur oppo- 
ser? Quels étaient ses armées à elle, ses généraux, ses pla- 
ces fortes et ses autres ressources ? 
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Les documents les plus autlientiques portent à 50,000 
ou 60»00Û hommes Teffectif de ses tioupes quand la guerre . 
éclata. Une arm^e de cette force, bien composée, bien em- 
ployée et appuyée par la nation peut nous protéger contre 
le pins paissant agresseur. Mais Tappui de la bourgeoisie 
se manifesta peu ou point au commencement de la campa- 
gne; on ne fit pas un heureux emploi de Tannée, et quant à 
cette armée elle-même, il s'en est raremeut trouvé de plus 
misérable. 

Une troupe sans ordre, sans esprit militaire; des chefs 
sans talent, sans énergie; et un gouvernement insouciant 
de réquipement, de Taimement et de Tentretien du soldat ! 
Parmi les officiers il s'est trouvé sans doute des liouimes 
dévoués, braves et instruits, comme il 7 en a eu dans toutes 
les circonstances, mais la grande majorité était d'une qua- 
lité infime. C'étaient des étrangers peu familiarisés avec notre 
histoire, libres envers elle et qui ne servaient la République 
que pour son or: digues membres de cette race d'aventu- 
riers alors si nombreuse qui font de la plus noble carrière 
le plus vil des métiers. Four une autre part ces ofticiers étaient 
des protégé de personnages influents : nourris dans Toisiveté 
et sans expérience, ceux-là ne devaient leur grade qu'à des 
intrigues et des intérêts de famille. Lorsque le conmian- 
dement est confié à de si indignes mains que peut-on atten* 
dre des inféneurs P La première période de la campagne de 
16728e charge de la réponse. Elle nous montre fréquemment 
des soldats mous, lâches et mutins; des chefs ignorants, trai- 
tres à leur devoir et parfois à Thonneur, en un mot tous 
les faits honteux qui se produisent dans une mauvaise 
armée. 

La faute entière de cet état déplorable retombe sur le 
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gouvememeut Le gouveniement était coupable d'une ex- 
trême négligence envers notre état militaire. Voyant la Ré- 
publique entourée de petits états allemands et d'une Es* 
pagne affaiblie, tous voisins peu redoutables, il avait vécu 
dans Terreur qu'elle ue courait aucun danger sérieux du 
côté de la terre. 11 n'avait pas compris qu'étant impuissants 
coiUrc nous ces mêmes voisins ne pourraient à plus forte 
raison noua protéger contre les coups puissants de la France. 
De Witt ce})endarit n'avait point partagé Terrenr générale. 
Les tendances ambitieuses de la monarchie française avaient 
éveillé depuis longtemps Finquiétude et les défiances de ce 
grand homme d'état, et il avait prévu le moment qu elles 
menaceraient la Bépublique. C'est pourquoi, en 1669 et plus 
tard, il avait fortement insisté sur la nécessité d améliorer 
notie état militaire, mais ses propositions nWaient pu tri- 
ompher des mesquines considérations de la majorité ni de 
ce vice du caractère hollandais dont il est question dans 
le passage suivant de sa lettreàdeOroot(30 Octobre 1670): 
„car, vous le savez mieux que personne, à moins d'un dan- 
ger palpable notre nation ne se laisse pas persuader à veiller 
convenablement à sa sécurité." 

Malgré cela on a souvent imputé k de Witt ïétat débWe 
de la République en 1672. M.M. Sypestein et de Bordes 
font à cet égard une exception des plus louables; ils com- 
battent cette erreur avec force; ils prouvent que le grand 
Pensionnaire a eu des idées fort justes sur la défense dupajs, 
et qu'il ât à chaque occasion ses meilleors efforts pour les 
faire partagii mais sans y parvenir. 

De Witt est un des plus nobles, un des plus grands caractè- 
res de notre Panthéon; c'est un génie qui mérite une admira- 
tion presque sans ri^serve. Comme néerlandais nous devons 
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à sa mânoire une protection consciencieuse; comme néerlan- 
dais nous frémissons d'indignation et de douleur en voyant 
Biiderdijk lui prodiguer d'amères insultes dans son ^His- 
toiie de la pairie.^^ On se plaint du peu de popularité dont 
Biiderdijk jouit parmi nous; on le dit un génie méconnu 
que Tétranger apprécie seul à sa juste Taleni; on nous grati- 
fie à ce sujet d'une stupidité presque béotienne qui nous em- 
pêche de comprendre la poésie de ce grand chantre, de 
reconnaître son savoir étonnant ! Fausse plainte ! imputation 
gratuite 1 Nous honorons tous enBUderdijk un vaste et pro- 
fond génie; nous sommes tous enthousiastes de ses chants 
sublimes et éuergiqucâ auxquels notre littérature ne peut 
opposer que la poésie de Yondel; — mais ce qui nous ré- 
pugne eu Biiderdijk, ce qui lui enlève nos sympatliies, ce 
qui éloigne à jamais son nom du nombre de ceux que tout 
le pays aime (ramour et de respect, c'est l'abus qu'il a fait 
de ses grands talents, c'est lappui qa'ila prêté à des théories 
absurdes et serviles que la nation repousse avec honreor, ce 
sont ses attaques témi-raii es dirigées contre des hommes que 
nous admirons à bon droite que nos aïeux ont légués à no- 
tre vénération et que nous montrons à nos eui'auts comme 
des exemples de vertu et de patriotisme* Voilà ce que le 
uéerlamiais réprouve et condamne en Biiderdijk. Est-ce 
à tort s'il prise bien plus l'homme qui pratiqua constatnment 
la vertu et la vérité que celui qui brilla par les seuls dons 
du génie. Ainsi Cats, esprit borné mais cœur pieux et sim- 
plejouit d*une vogne et d*une considération commeBilderdijk 
n'eu aura jamais malgré ses facultés puissantes et créatrices, et 
pour notre part nous nous réjouissons de ces préférences. 

Il est de fait que de Witt fut l'adversaire de la maison 
d'Orange et que son ascendant éloigna si longtemps Guil- 
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laume III des dignités de ses ancêtres. Mais de Witt qui n'eut 
jamais que des intentions sages, honnêtes et patriotiques 
voulait 4^ue si le jeune prince montât jamais au ponvoir 
par le voeu de la nation il fut digne au moins de cet hon- 
neur difficfle. Par ses soins surtout Guillaume III reçut 
cette éducation distinguée qui lui permit de paraître avec 
tant d^^clat au sortir de Tadolescence, et l'auteur ') du „Ta- 
bleau de nos illustrations dans les sciences et les arts" recon- 
naît avec raison dans cette loyauté du Pensionnaire un de ses 
meilleurs titres h notre estime. 

Une bonne éducation, une jeunesse nourrie d'adversités, 
le spectacle imposant d*nne race d^hommes illustres, toutes 
ces circouâtances doivent puissamment agir sur un jeune 
coeur et former un beau caractère pour peu quil y ait des 
dispositions naturelles: en Guillaume III elles produisirent 
un des plus grands hommes des temps modernes. 

Nous n'avons pas a lairc Tapologie de ce stadhouder,le plus 
éminent de sa race à côté du premier Guillaume^ du fonda- 
teur de notre indépendance. Personne n'ignore en effet que 
Guillaume III appartient à ces hommes exceptionnels qui 
sont Tappui de tout un peuple, Tâme de leur époque, et dont 
Faction puissante change la face du monde. Savrvei Va B.é- 
publique en 1672, délivrer rAngleterre du joug d'un roi fa- 
natique, défendre la liberté politique de TEurope en cham- 
pion valeureux et infatigable, protéger h tolérance et la 
liberté religieuse, tel fut le rôle de Guillaume III, tels sont 
ses titres immortels à la reconnaissance de son pays et de 
tous les ennemis du despotisme. Mais notre admiration 
pour ce prince ne va pas empiéter sur les droits de la vériti* 
en lui attribuant des qualités qull n'a pas eues. Si nous 

1) M. CoUot d'EMUiy* 
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nous élevons d*ime part contre les déclamations partiales 

d'un Napier qui évoque les fimtômes Ae St. Denis et de 
Glencoe poux qu'ils viennent accuser le stadhouder d'assas- 
sinat, nous ne partageons pas non plus Topinion deMacau- 
lay qui lui accorde un coeur doux et sensible parce qu'il 
s^ntéressait aux moindres particularités regardant ses amis. 
Selon nous» cette bienveillance n'est ici qu'un faible argu- 
ment^ et Ton ne grandit pas Guillaume III en comprenant 
rhumanit^ parmi ses qualités saillantes. L'histoire révèle 
plutôt dans ie caractère de ce pnnce une sorte de grandeur 
romaine ; quelque chose d'austère, de dur, d'inflexible; une 
trempe nécessaire à ceux qui commandent en des temps de 
crise, que nous découvrons en César châtiant la Gbule et en 
Napoléon lorsqu'il combat duas la Syrie le fanatisme mu- 
sulman. 

Nous ne vantons donc pas la douceur ou l'humanité de 
Guillaume III; mais d'accord avec tout le monde nous lou- 
ons sa politique habile et suivie, son esprit éclairé, son 
courage, sa persévérance, ses grands mérites comme hom- 
me d'état, comme régent, comme chef de r£urope coali- 
sée contre Louis XIV; et nous louons mieux que per- 
sonne ses talents militaires. Comme généralissime Guillau- 
me m fut toujours méconnu. Le public juge ses faits 
militaires sur la foi des auteurs irançais, les seuls qui aient 
raconté d'une mamère intelligible les guerres de cette épo- 
que et partant les seuls qui soient consultés. Or, il se 
laisse compendre que ces auteois font preuve de partia- 
\iié et d' exclusivisme envers le stadhouder, et qu'ils sacri- 
lieut sa gloire à la gloire de la France. Us n*ont pas une 
opinion favorable de Guillaume III en sa qualité de chef 
d'armée. „Grand politique, mais générai médiocre" dit Beau- 
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rain; et YoltaiTe après l'avoir nommé ^un général à cran- 
dre" se hâte d'apporter la restriction ^quoiqu'il eût perdu 
beaucoup de batailles.'* Pour eux en un mot Guillaume est 
plutôt UD hojiune d V^tat; ils ne voient pas eu lui le grand ca- 
pitaine, mais un général prudent et moins heureux dont le 
principal mérite est cl*avoir réparé autant que possible ses 
nombreuses défaites; et ils ne manquent pas de mettre les 
généraux de Louis XIY bien au-dessus du stadhouder. 

Mais au lieu d'appendre Tliistoire de nos guerres dans 
les auteurs français, interrogeons encore d'autres documents, 
tâchons de tuer la vérité des récits obscurs et confus de 
nos vieux historiens, et le génie militaire de Guillaume 
nous apparaîtra avec un tout antre caractère. Nous nous 
formerons alors la meilleure opinion qu'il fut un des pre* 
miers capitaines de son siècle. On le repréisente comme un 
général qui fut toujours malheureux, qui ne connut que des 
revers: cette manière de voir est inexacte. Il est très-constant 
que le stadhouder remporta des avantages, et des avantages 
signalés. Nous ne voulons pour preuve que les campagnes de 
1672 et 1678 qui amenèrent l'évacuation de la Hollande par 
les armées françaises ; la campagne de 1689 qui dompta Tin- 
surrection irlandaise, et celle de 1695 lorsque, en présence 
d'un ennemi nombreux, il assiégea et prit Namur, une des plus 
fortes places de TEurope. Très souvent aussi le stadhouder 
essuya des revers, mais ces revers s'expliquent al sc'incii t. 11 
était ordinairement le plus faible; il commandait des armées 
numériquement fort inférieures , ou des armées composées 
d'alliés dont Tappui douteux, dont les jalousies et même les 
défections trahirent ses plus grands desseins, témoin la cam- 
pagne de Senefle. 11 est clair que dans la position qui lui 
était faite le stadhouder devoitsetenir sur la défense, et ne 
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pouvait remporter de grands succès ; là n'est pas la question; 

mais la manière dont il se défendit, et dont il contint Tennemi, 
voilà ce qui fait ressortir sa haute capacité. La guerre de son 
temps était moins expeditive, moins décisive que ne Test celle 
d'aujourd'hui, et Guillaume ordinairement le plus faible» le 
défenseur, avait raison d^éviter les grands coups et de recourir 
aux manoeuvres. Mais voyez-le lorsqu'il se sent de force à 
prendre l'offensive; il change alors de système; il brise les 
liens de la tradition, et avec un coup d'oeil admirable il passe 
à des entreprises hardies et décisives qui sont d'une époque 
plus avancée et qui rappellent à plus d'un égard les cam pagnes 
de [Napoléon. Nous ne voulons pour preuve que la manoeu- 
vre qtfil employa en 167^ et 1673 pour délivrer la Hol- 
lande; les généraux de Louis XI Vn ont fourni rien de pareil. 
Ainsi Guillaume prouva qu'il était maître de lui, et savait 
employer tour à tour la prudence ouTaudace selon les circon- 
stances. 

Ce qui est un autre signe de sa supériorité et ce qu'il a de 
commun avec le prince Maurice, c'est qu'il forma lui-même 
les années dont il servit. En 1672, lorsqu^il fut api^elé au 
commandement, Tarmée de la République, comme nous l'a- 
vons dit, était la plus mauvaise qui se puisse imaginer, et 
Guiilauiue en fit une aroiée excellente, ne le cédant à nulle 
autre en instruction et en valeur, et dont Tinfanterie était 
réputée la meilleure de l'Europe. Les brillants succès du 
prince Eugène et de Malborough dans la guerre de la succes- 
sion d'Espagne ont offusqué tant soit peu ses exploits, mais 
en comparant ces généraux avec le prince d'Orange n'oubli- 
ons pas de faire la part des circonstances: Eugène et Malbo- 
rough disposaient de l'armée créée par Guillaume, ils étaient 
secondés par des lieutenants formés à ses leçons, par les Ginkel* 
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les Slangenburgy les Oawerkerk^ les f agel» les Goehoorn et 
plusieurs autres également capables. 

Guillaume se montra pour le moius aussi bon capitaine 
que les grands g^n^raux de Louis XIY, mais au commence- 
ment de la guerre son influence fut peu sensible. Au commen- 
cement de la guerre, son pouvoir était encore trop limité, 
à vrai dire il n'était pas encore le général en chef; et puis son 
génie ne perça que plus tard. A cette prémière époque il était 
inconnu, ses vingt ans n^nspiraient pas une grande confi- 
ance» et personne ne le croyait de force à lutter contre des 
Turenne et des Condé. Petit» blême et d une constitution 
maladive, rien dans son extérieur qui pût imposer, et sa taci- 
turnité? était-ce Tindice d'une intelligence bornée ou d'une 
grande élévation d âme et de caractère.^ Que nos aïeux se 
soient souhaité en, 1672 un grand homme» un héros pour 
défenseur, mais rien ne les autorisait à croire qu^ils le tenaient. 

Numériquement fort inférieure» la Bépubiique n'était pas 
dédommagée par ses autres mojens de défense. Son territoire 
était couvert de citadelles; presque chaque ville était forti- 
fiée en vertu du faux principe qui prévalut encore longtemps 
après que la force d'un pays doit se mesurer sur la quantité 
de ses places de ^erre* Au 17^ siècle cependant il se trouva 
déjà des hommes qui étaient convaincus de l'absurdité d'un 
pareil système» et dans quelques-uns de nos vieux auteurs ou 
peut lire que vers la fin de la guerre de 80 ans» le prince 
Frédéric Henri insista à demander l'abandon d'un certain 
nombre de places qui semblaient n'avoir d'autre destina- 
tion que celle d'absorber une partie considérable de l'armée^ 
Mais ce sage conseil ne fut pas suivi. lioin delà ! la Répu- 
blique garda non seulement ce qu'elle avait, elle s'arrogea 
en outre le droit d occuper sur le libiu quelques villes de 
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l'Empire selon que le temps et les circonstances Texigc- 
raient. 

Il est clair que ses ressources ne lui permettaient pas d'ar- 
mer, d'entretenir et d'occuper convenablement ces inombra- 
bles forteresses. Nos vieux auteurs fournissent à Tendroit de 
celles-ci des détails presque incroyables ; après les avoir lus il 
faut bien se demander si de pareil] es places sont sérieuses. Eu 
racontant les sièges de 167^ ces auteurs appuient toujours 
sur Fin suffisance et Tétat pitoyable des moyens défensifs. 
Des bastions transformés en jardins, des remparts à Fétat de 
ruines, des fosses gueables faute de curage, des haies et des 
palissades que Ton vendait par économie» des bouches à feu en 
petit nombre et dont les affûts croulaient après les premiers 
coups, des magasins dégarnis, des garnisons éteintes, des gou- 
verneurs incapables : voilà le tableau de la plupart de nos pla- 
ces de guerre à rouverture de la campagne. Peut-on s'étonner 
après cela qu'elles n'ont offert aucune résistance mais se sont 
afi'aissées comme des châteaux de cartes sous l'assaut vigou- 
reux des armées françaises. Dans les premiers jours, les 
promptes redditions étaient tellement fréquentes qu'on 
avait (lui pur y voir une chose fort naturelle, et le comman- 
dant de Goeverden demandant un renfort d'approvisionne- 
ments pour son poste menacé, obtint la réponse impudente 
que sa demande était oiseuse vu que les siégea entrepris 
par le^ Français duraient rarement autant. 

Notre pays emjnrunte du reste plus de force de ses défen- 
ses naturelles, rivières et inondations, que de ses forteres- 
ses; mais pour être efficaces ces moyens naturels réclament 
aussi le secours de Tart, et en 1672 ils étaient négligés. La 
ligne d( li iisive d'Utrecht qui fait aujourd'hui une égide 
invulnérable au noyau du pays n'existait pas, et malgré les 
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vives instances de de Witt pouiqu'on assurât la frontière de 

la province de Hollande, les eaux qui devaient la couvrir 
n'étaient pas lâchées et les routes d'Amsterdam et de la Haye 
étaient encore ouvertes quand Louis XIV traversa le Ehiu 
et TYssel. 

Dans des circonstances analogues plus d'un pays fut 
sauvé à l'heure suprême par Téuergie et la valeur de sa po- 
pulation que l'on vit se lever spontanément pour terrasser 
l'agresseur. La Prance en 1793; l'Espagne et le Tyrol dans 
leurs luttes) avec Napoléon; la Pïusse aimée en 1813 pour 
sa nationalité; la Pologne en 1830 alors quelle rêvait de 
briser le joug tyrannique de la Bussie^et récemment la Hon- 
grie dans sa guerre d'indépendance contre la maison d'Au- 
triche, toutes ces nations ont fait voir qu'une levée en 
masse peut être un adversaire terrible pour les plus fortes et 
les meilleures armées. Mais à la République de 167^ il n'était 
pas permis d'espérer un soulèvement, un concours si soudain 
et si universel, et nous ferons bien de n'y compter jamais. 

£h quoi ! aurions-nous moins de patriotisme, moins de 
courage que d'autres nations ?.... Non pas, mais chaque na- 
tion a son individualité, et si le patriotisme et le courage se 
produisent avec moins de spontanéité chez nous qu'ailleurs 
ils sont en revanche plus vrais et plus durables. 11 importe 
donc que notre gouvernement prenne d'abord des mesures 
pour empêcher que i ennemi puisse pénétrer du premier eiiort 
jusqu'au coeur du pays ; si ce gouvernement^ ayant fait acte 
de force et de prévoyance, sait justifier ensuite la guerre et 
la nécessité impérieuse de la soutenir de tous nos moyens, la 
nation entendra son appel, elle se lèvera pour défendre la pa- 
trie en danger, et pour peu qu elle ait acquise de la contiance 
en elle-même on la verra déployer cette énergie, cette abué- 
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gation et cette persistance héroïque qui ont pins d^une fois 
étonné TEurope. Mais tout cela demande du temps ; la na- 
ture ne nons ayant pas fait soldats, nous ne le sommes qu^ar-* 
tificiellemeiit, par nécessité, à force de volonté; nous n'avons 
pas rhumeur si guerrière et si inflammable „qd*il suffise de 
frapper la terre du pied pour faire surgir des légions celui 
qui nous croit ainsi faits ne nous connaît guère; tel n est 
pas le caractère hollandais, tel il ne IMtait pas en 1672. 

Un siècle plus tùi, dans leur lutte avec les vieilles bandes 
du duc d'Albe^les villes de la Hollande avaient déployé une 
valeur immortelle. Mais aussi quels puissants aiguillons les 
faisaient agir à cette époque ! Pour elles il ne s'agissait pas 
seulement des droits et de Tindépendance de la patrie et de 
cette liberté decoiiâcience qui nous est trois fois ciière,ily avait 
plus encore: les massacres deNaarden rendaient toute réconci- 
liation impossible et leur disaient qu entre elles et Tennemi 
c'était une guerre à mort. A ces considérations péremptoîres 
il faut ajouter que ces villes avaient h leur te te Tincomparable 
Guillaume 1% les Eipperda, les van der Werven, les Boissot 
et d'autres hommes de la même trempe, et cependant ! il 
en coûta pour empêcher la Hollande de venir à composi- 
tion, et peu s*en fallut que Haarlem, cette ville qui se défendit 
]KMidant sept mois et qui ne fut vaincueque par la plus cruelle 
des famines, que Haarlem même se rendit sans résistance! 
Or, en 1G7 Z la nation n'était pas poussée par des nécessi- 
tés aussi pressantes et la guerre même lui était devenue 
étrangère. Quarante trois années laséparaient du jour où les 
milices communales de la iioiiaude s'étaient portées au devant 
des armées impériales et espagnoles qui menaçaient l'évéché 
d'Utrecht,et si les vieilles gens gardaient quelque réminiscence 
de cette invaison de Montecuculi et van den Berge, c'était 
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de rhistoiie ancienne pour les jeunes générations. N^ayant 

connu que la paix, celles-ci ne s'étaient jamais préoccupées de 
la défense du territoire. Aussi ne pouvait-on nullement comp- 
ter sur leur coopération rncrgique pour la première période 
delà campagne, et Ton peut hardiment admettre que si les ar- 
mées françaises eussent poussé droit jusqu'aux villes delà 
Hollande, elles en auraient eu bon marché. 

Voilà le tableau de la République en 1671^, de son armée 
de ses places fortes, de ses lignes défensives, de Tesprit na- 
tional: tableau de sa faiblesse et de son impuisance par 
terre. Cette faiblesse et cette impuissance n'étaient aucuné- 
ment balancées par Teftet d^alliances* Quand la guerre éclata, 
TEspagne était notre unique allié. Entre la cour de Madrid 
et celle de Versailles régnaient alors des rapports assez 
étranges; elles notaient pas en état d^hostilité ouverte puis- 
([u elles ne se déclarèrent la guerre que deux années après, mais 
elles ne vivaient pas non plus en paix, car les armées françai- 
ses ne se firent pas un scrupule de violer le temtoire di i? l^iys- 
Bas espagnols, et les Espagnols nous aidèrent à défendre 
nos lignes et nos forteresses contre les Français. Dans la 
première ('poque de la campagne, la République contracta de 
grandes obligations enversle gouverneur de la Belgique, Mon- 
terey, un homme d'énergie et de talent; mais FEspagne était 
tellement épuisée que malgré son bon vouloir Monterey ne 
put nous fournir que Ciuatre à cinq mille lioiuiues. Les prin- 
ces allemands ne nous secoururent que plus tard. 

Après avoir comparé les forces des parties belligéran- 
tes, on demeure convaincu que nos ennemis, s ils sentaient 
leurs avantages, devaient agir offensivement, et ce qui plus 
est, qu'ils ne devaient pas suivre la routine et se borner ù 
nous prendre une ou deux places, à occuper tout au plus 
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une de nos provinces. Louis XIY et ses alliés avaient une 

supériorité si pr(3pondérante que sans bc faire aucune illusion 
ils pouvaient se proposer de terminer en une seule campagne 
la conquête de la République. 

La conuaissauce que iegouveruement frauçais avait du pays, 
jointe aux renseignements qui lui étaient fournis par ses nom- 
breux émissaires et par des habitants qu'il avait corrompus lui 
indiquaient les généralités de son plan de campagne. II savait 
qu aii midi, vers le Brabantsepteiiinoiial, il trouverait des pla- 
ces très-fortes appuyées d'une triple ligne de fleuves, la Meuse, 
le Wahal et le Ehin qui sont très-faciles à garder ; il ne devait 
donc pas attaquer cette frontière du sud, et cela d'autant moins 
que la prudence lui eut £ût un devoir de prendre d^abord 
quelques villes des Pays-Bas espagnols et de perdre ainsi 
un temps précieux. Mais la frontière de Test, beaucoup 
moins garantie et hors de portée de la Belgique, se présen- 
tait comme le coté le plus vulnérable. Laissant un faible 
corps d^observation contre Maastricht et les places du Ktiin, 
Farmée i'raiiçaise devait s'avancer dans la zône étroite en« 
tre la Meuse et le Bhin, passer sur la rive droite de ce 
fleuve pour rallier les corps de Munster et de Cologne et 
pour s'approvisionner, se transporter ensuite au delà de r Y ssel 
et fondre sur la Hollande afin de briser par cette conquête 
la force de la République et de terminer la guerre. Sans 
se compromettre d^ailleurs, elle pouvait distraire en même 
temps une partie de ses forces contre TOveryssel, la J^'rise 
et la Groningue; mais à la rigueur elle pouvait aussi s'en 
dispenser, car nous Favons dit, la décision était en Hollande 
et la République tombait ou se maintenait avec cette pro- 
vince. Pour Fagrcsseur, Fessentiel est de ne pas perdre de 
temps, de s'avancer avec le plus de célérité et d'agir avec le 
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plus de vigueur possibles. Si les lenteurs lui sont toujours 
préjudiciables eUes devaient Têtre en 1672 surtout. Chaque 
jour que la guerre se prolongeait pouvait ameuer à la Eépubii- 
que le secours d'alliés» pouvait amélioreir et développer ses 
moyens de défense, renforcer et instruire son armée, dimi- 
nuer les craintes et augmenter la confiance de la nation, et 
réduire en définitive les chances de ses ennemis. 

Dans le commençeinent les français suivirent le plan 
qui vient d^étre exposé. Nous devons signaler cependant 
cette différence qu'ils s'arrêtèrent devant les places que la 
République occupait sur le Khin; mais ces places ne tin- 
rent (|ue peu (le jours et ce retard leur fut donc moins pré- 
judiciable. 

Le défenseur aurait dû comprendre pour sa part qu^il n''ar- 

rêterait pas de si redoutables ennemis à l'extrême frontière, 
qu^il pouvait s'attendre au contraire à les voir bientôt an coeur 
du ]>aj ïJ, et quu la défense de rintérieur réclamait ainsi tous 
ses soins* 11 aurait dû prendre incontinent des mesures éner- 
giques pour assurer la Hollande, y faire les inondations né- 
cessaires et en retrancher les accès. Il devait entreprendre 
la défense de l'Yssel, mais à titre de résistance fort passa- 
gère, et se ménager à temps une retraite s Cire vers rintérieur. 
Il devait enfin se persuader qu^il importait avant tout de 
rendre l'armée aussi forte (^ue possible en évacuant les pla- 
ces inutiles et en ne laissant dans les autres que la garnison 
indispensable. Wezel, Rynberk et ces autres villes sur le 
Ehin, trop éloignées pour pouvoir être secouiuts, étaient 
des non-valeurs qu'il fallait abandonner. Pour Maastricht 
on devait se borner au strict nécessaire et s'en reposer pour 
le reste sur l'Ëspagne. Les forteresses du Brabant entin,peu , 
exposées et à même de recevoir au besoin du renfort, ne 
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demandaient d'abord qa'une faible garnison. En agissant de 
la sorte il ^tait possible de réunir à ITssel une bonne tren- 
taine de mille hommes, et d occuper en outre la Irise et la 
Groningue. Il n^est rien moins que probable que cette arme^ 
fût parvenue à se maintenir sur la ligne de 1" Yssel, mais en cas 
que Tennemi força le passage, elle était toujours le maître 
de se retirer dans les positions de la llollaude, et d'y con- 
tinuer la défense en attendant le secours d'alliés soit d'au- 
tres chances favorables. De cette manière on empêchait 
Tennemi d'amener une décision, on gagnait du temps et 
pour le plus faible c'est là Tessentiel. 

i\ ous venons de voir ce que la République aurait dû faire, 
mais ce nest pas ce qu'elle fit; elle suivit au contraire des 
principes tout opposes. 

Partant de nos guerres antérieures, qui avaient été moins 
décisives et sVtaient concentrées dans les provinces de la 
frontière, ou ne pouvait se figurer chez nous que rennemi 
menacerait si vîte la Hollande, et il ne fut rien fait pour la 
couvrir. On regardait comme sur que Louis XIV devait 
s^emparer de Maastricht avant d'aller plus loin : prévision 
funeste qui fit sacrifier à cette place onze mille hommes de 
nos meilleures troupes s'il eu faut croire nos vieux auteurs, 
ou neuf mille seulement diaprés M. M. S jpestein et de Bordes. 
Aucune des forteresses sur le lUun ne fut évaeuee quoiqu'on 
manquât des moyens suffisants pour les garder, et loin de se 
contenter de ces postes perdus, il fut sérieusement question 
d'aller surprendre Cologne et de se dessaisir encore de quel* 
ques mille hommesdont Amsterdam aurait bientôt un besoin 
urgent ; ce projet insensé avorta fort heureusement. Par le 
fait de ces occupations insolites, et quoique la plupart de nos 
places trop nombreuses fussent mal gardées, l armuc active que 



35 



Guillaume III léunit à FYssel se trouva réduite à vingt 

mille hommes, et la Frise ainsi que la Groningue fareut li- 
vrées pour ainsi dire à elles-mêmes. L'erreur grossière qu'on 
peut arrêter Pennemi et fermer la frontière par des forte- 
resses se produisit en 1672 dans toute sa force, et exerça 
une influence presque àéiéthre. 

Mais il faut être juste: au 17® siècle cette opinion était 
moins absurde. Pour bien juger une époque il faut se ren- 
dre compte des principes qui Font dominée et non-pas lui 
appliquer les principes d'aujourd'hui. Or, le 17 siècle atta- 
chait une grande importance aux places fortes et même à 
leur multitude. Les chefs de la République observèrent doue 
on principe gc^néralement admis et qui pour leur temps 
avait de bonnes raisons, car avec des armées composées et 
entretenues comme eUes Tétaient alors, c^était ordinaire- 
ment une nécessité de prendre les forteresses que Ton rencon- 
trait. La haute idée qu'ils avaient de Maastricht se laisse 
même expliquer et défendre. Maastricht était une place du 
premier ordre; clic avait r(%isté pendant plusieurs mois au 
due de Parme et à Frédéric Henri, et elle pouvait arrêter de 
mcijie Louis XIV; ce monarque Tassiégerait, croyaient -ils, 
avant d'avancer sur la Hollaude, et cette opinion n'était pas si 
gratuite, car Louis XTV hésita un instant s'il commencerait 
par cette opération et Coudé la lui conseilla. Pour le 1 7 ^ siècle 
leur plan de défense nMtait donc pas radicalement mauvais; 
mais il serait absurde de Tadopter aujourd'hui, d'éparpiller 
rarmée dans un grand nombre de places inutiles et de sacri- 
fier quelques mille hommes à la conservation de Maastricht. 
Le gouvernement qui de nos jours agirait ainsi ioumirait 
la mesure de son incapacité. Mais cette condamnation ne 
peut frapper nos ancctres. Ce qu on peut leur reprocher, 
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c'est d'avoir voulu conserva plus de positions què ne le 

comportaient leurs moyens, de ne pas avoir compris qu'avec 
les forces imposautes dont il disposait Tennemi pouvait fort 
bien sVcarter des principes reconnus, négliger les forteresses 
et marcher droit à Fintérieur. Leur plan de défense était 
calculé en vue d^nne guerre ordinaire, tandis qu'ils avaient 
à faire une guerre extraordinaire : c'est là son vice fon- 
damental. 



Âu printemps de 167^ l'aimée française se rassembla à 

Charleroi qui, on le sait, appartenait alors à la Trance. 
Louis XIY y arriva le 5 Mai, et après avoir passé la revue 
des troupes, il ouvrit la campagne. U s^avança sur deux 
colonnes par le pays de Liège et les Pays-Bas espagnols : 
un simple avis de sa part au gouverneur Monterej devait 
justifier cette violation d un territoire neutre. Louis XIV 
et Turenne avec la plus grande partie de l'armée suivirent 
la rive gauche, le corps de Coudé la rive droite de la Meuse; 
ils se réunirent aux environs de Maastricht, à Visé, au 
moyen d^uu pont construit à cet effet. Cest alors que fut 
agitée la question du siège de Maastricht, et que prévalut 
Favis de Turenne de marcher incontinent sur la Hollande. 
Une faible division aux ordres de Chamillv fut laissée en 
observation ; elle se partagea entre les villes de Tongres, St. 
Trond, Maaseyck, Fauquemont et autres, s^y fortifia, et con- 
tint de cette manit:re la garnison hollandaise de Maastricht. 

Toute larmée française se dirigea ensuite ver8le£hin,et, 
le corps de Coudé ayant passé cette rivière, elle en côtoya 
les deux rives jusqu'à la hauteur des forteresses d'Orsaj, 
Burik, Wczel, Rynkerk et Rees, c[u*elle investit presque 
simultanément au commencemeut de Juin. 
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Ces sièges ne méritent pas de place dans Thistoire; le nom 
de siège est même nn terme impropre où il n*y a pas en de 
résistance» à roccasion d'une place q^m se rendit peu de jouis 
après l'apparition de Ternit. Tons les documents qui se 
rapportent à cette partie de la campagne démontrent, il est 
vrai» que ces villes se trouvaient dans un état trop déplorable 
pour pouvoir tenir longtemps, inais cela ne justifie pas ii nos 
yeux me reddition si prompte, une reddition «u» combat; 
cela ne peut décharger les commandants de ces postes du 
crime de i orfaxture. jSi ous le repétons, quelques uns d'entre- 
eux ont fait sans doute une exception honorable» mais la 
grande majorité se perdirent de réputation par faiblesse, par 
ignorance, par lâcheté on par trahison. Les premiers événe- 
ments de 1672 ont fourni une page honteuse à nos annales 
militaires; ils montrent une de ces époques oil tout esprit 
militaire s^est éteint dans un peuple sous la pression d W gou- 
vemement inepte, époques déshonorantes qui soui lient riiis- 
toire des plus vaillantes d^entre les nations et qu'elles ne doi* 
vent donc pas se reprocher. Telle fut pour la France la guerre 
de sept-ans, lorsqu'une poignée des soldats de i'réderic U 
battit ses armées nombreuses mais efféminées; telle fut 
pour la Prusse Tannée de 1806: après les défaites de Jéna 
et d'Anerstadt ses troupes ne résistent plus, des places 
formidables se rendent à de faibles détachements de cavalerie, 
et, le croirait-on, des corps nombreux saisis de panique 
posent les armes devant un ennemi qui n'y est pas encore, 
qu'il faut aller chercher I ^ous ne citons pas ces scandales 
pour atténuer on couvrir ceux de 1671^; nous voulions mon- 
trer seulement qu'ils se retrouvent partout et qu'ils décèlent 
le plus souvent Finlluence pernicieuse d'un mauvais gou- 
vernement. 
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Après la chute précipitée de tant de places» Louis XIY 

}3assa le Rhin à Wezel le 9 Juin, et en descendit le cours 
vers la froiitière orientale de la Gueldre. Luxembourg s y 
était rendu d^à ayec un corps composé de Français et du 
contingent de Cologne, pour rejoindre l'évêque beUiqueux 
de Munster, qui s'était jeté dans FOyeryssel et la Gueldre 
et y avait pris cntr'autres petites villes Oldenzaal, Alnielo, 
Grol et Breevoort. Toutes les troupes réunies s'avancèoreait 
alors vers ITssel. 

A cette rivière, la senle barrière qui séparât Fennemi de 
la Hollande, était postée Tarmée de Guillaume III et devait 
commencer une résistance vigoureuse. Excepté une course 
infiructueuse du comte Maurice de Nassau sur le territoire 
de Clèves vers la tin dAvril, Tarmée uéerlandaise n'avait 
encore rien entrepris. Mais on comptait qu elle pourrait se 
maintenir à TYssel dans la ligne de retranchements qui s'éten- 
dait d'Ysseioord jusqu'au delà de Beventer et qu'on avait 
eu le projet de continuer jusqu'à Kampen. 

Cependant dillerentes circonstances rendaient la del'euse 
de l'Yssel difficile et très-incertaine. Au printemps» la 
rivière étant haute, on avait pu inonder la rive droite à 
des distances considérables, mais par la faute inexplicable 
du commandant de Doesburg, les écluses près de cette place 
étant restées ouvertes pendant une forte décrue, l'inonda- 
tion s'était écoulée, et toute la rive ennemie était de nou- 
veau accessible. A cette époque la rivière avait aussi moins 
de profondeur qu'elle n'a aujourd'hui, et les grandes séche- 
resses de 1672 j avaient formé plusieurs gués ; TYssel n'était 
donc plus une ligne défensive, un obstacle sérieux, et des- 
lors les retranchements de la rive gauche n'avaient plus 
assez de moyens pour arrêter Taiinée franvaise. Une position 



smblable demande avant tout que le uombre de ses dëfen- 

seui's soit proportionne à son étendue, et cette ligne de 
rïssel» longue de quinze à vingt lieues^ dépassait les forces 
des vingt mille hommes de OuillaniTu ., cjui notaient du 
leste que de mauvaises troupes découragées par les premiers 
succès de Tennemi. Cette position présentait en outre le 
grand désavantage de se laisser tourner, d'un côté, par un 
has fond de larivièie entre Deventer et ZwoUe, et de l'autre 
lorsqu'on pénétrait par le £lmi entre Schenkenschans et 
Yaseloord dans la Betuvve. 

Louis XIV résolut de suivre cette dernière direction, et de 
taire tomber la position de TYssel en la prenant h revers. Pen- 
dant qu'une division de son armée se portait du côté de Does- 
burg et de Zutplicii afin d'occuper Guillaume lit de front, le 
reste se dirigea sur Elten pour y tenter le passage du liliiu. 
A la garde de cette partie de la rivière étaient postés dans 
la haute Betuwe deux régiments d'infanterie et deux de 
cavalerie, en tout deux à trois mille hommes, tronpe évi- 
demment trop faible pour s'en tirer avec honneur. Aussi le 
général de Montbas qui les commandait avait demandé du 
renfort, et ce renfort n'arrivant pas, il sviait adressé à Tuu 
des députés des États auprès de Tarmée et avait obtenu, à ce 
qu^il paraît, Tautorisation dVbandonner sa position. Fort de 
ce plein -pou voir, de Montbas retira ses troupes du Rhin, de 
sorte qu'à l'arrivée des Français il n^y eut personne pour 
leur en disputer le passage. 

La conduite de Montbas a été fortement reprouvée et 
présentée comme une trabison. Il y a du vrai et du faux 
dans cette accusation. 11 est positif que de Montbas n'a pas 
fait son devoir: si peu de chance qu'il eût d'arrêter Louis XI Y, 
il ne devait pas abandonner le poste qui lui était confié, à 
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moÎD8 d'un ordre formel, et il vlj a pas d'officier qui, appelé 
à prouoiicer sur lui, ne le condamnât à la peiue de mort» 
ne le reconnût coupable, — mais coupable d^incapadté ou 
de lâcheté, non pas de trahison. Hien ne prouve que de 
Montbas était de connivence avec l'ennemi lorsqu'il quitU 
le Bhin, tandis qu''il y a plusieurs circonstances dhm autre 
ordre qui expliquent sa conduite. De Montbas, français 
d'origine^ partisan des frères de WittetalliéàdeGToot,était 
dans une position assez difficile au milieu deti amis et des par- 
tisans du prince d'Orange, qui le soupçonnaient comme i2 se 
méfiait d^euxàson tour. Il a pu croire qu'ils voulaient le sa- 
crifier en lui coniiant SI peu d'hommes pour garder la Betawe, 
ou bien que cette disposition était une faute d'inexpérience 
de son jeune gênerai. Inquiet et trouble, il s'adre^sse à Fun 
des députes de guerre, et lorsqu'il obtient de celui*ci Tau- 
torisation de quitter le Rhin, il se retire, oubliant que dans 
le cas d'incertitude le soldat doit toujours se décider pour 
le parti le plus dangereux. Qu'on ne se méprmine pas sur 
notre intention; nous n'excusons en aucune manière la con- 
duite de Montbas; nous la condamnons hautement; mais elle 
n a pas pour nous le caractère de la trabison. Qu il se réfugia à 
l'armée française pour sauver sa téte, qu'il servit après contre 
la Bépublique dans un motif de vengeance, ce sont là des 
procédés qui s'expliquent aisément et qui ne nous autorisent 
pas encore à lui appliquer le nom de traître. 

Mais, dirons peut-être quelques-uns de nos lecteurs, est- 
ce donc une chose si essentielle de savoir si Montbas fat un 
traître ou s'il ne le fut pas? ([ue nous importe la mémoire 
d'un homme qui vécut il y a deux siècles, d'un étranger, 
d'un Français? — Il importe d^abord que Thistoire, puissante 
et majestueuse comme la justice, ne prononce qu'après mûr 
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examen et ne flétrisse jamais à tort; mais Toici dVutres 

considérations encore qui nous imposaient de rechercher les 
véritables motifs de la conduite de Montbas. Il est assez 
dans la nature des nations f\iibles et enervJcs d'attribuer à 
des trahisons les malheurs et les revers qu'elles éprouvent à la 
guerre, afin de 8*épargner Faveu humiliant de leurs propres 
fautes et de leur incurie. En 1747 Bergen-op-Zoom est pris 
d^assaut: trahison! s'écrient quelques-uns de nos auteurs; 
eh non î ce désastre fut la conséquence fort naturelle d'une 
mauvaise défense. Une nation forte et sensée recherche soig* 
neusement les causes des adversités qu^elle a subies, et s^appli* 
que sans relâche à les combattre pour prévenir le retour de 
leurs effets. Ce parti est sans doute le plus difficile, mais il 
est rationel et intiniment plus digne que celai de déclamer 
contre de prétendues perfidies et de ne rien fiiire pour cor- 
riger les abus. Voilà ce qui nous fit penser quHl serait utile 
de bien établir pourquoi Louis XIV trouva si peu de résis- 
tance au Rhin, et de saisir cefc exemple pour montrer que 
rindolence et Taveugiement furent presque toujours nos 
plus perfides ennemis. 

Guillaume III, informé à Bicrcu que de Montbas venait 
de quitter sa position dans la haute Betuwe, y avait envoyé 
aussitôt le feldmaréchal Wirtz avec deux régiments de cava^ 
lerie; — une partie de l'infanterie étant revenue sur ses paâ, 
à ce qu*il paraît^ on peut estimer que deux mille hommes 
sans canon occupaient le point du passage au moment déci- 
sif. Ces troupes, arrivées seulement de la veille au soir» 
n'avaient pu se retrancher. La rivière était fort basse et 
guéable sur toute sa largeur de 150 mètres, à Fexception 
d'un canal de 20 pas qui coulait au milieu. Déjà les fran- 
çais avaient achevé une partie d'un pont de bâteaux, et une 
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batterie de douze pièces leur permettait de foudroyer les 
troupes hollandaises à découvert sur Tautre rive. Dans de 

telles circonstances le passage du Bhin ne pouvait être 
fort difficile. 

Ce passage a lieu dana lu matinée du 1;^ Juin. Uu 
paysan des environs indique aux français un gaé facile» 
et le comte de Guiche avec deux mille curassiers ouvrent 
la traversée. Ils éprouvent d'abord des difiicultésy parce qu'ik 
se sont divisés en petites troupes qui se dâ>andent et qui 
n'ont plus la consistance nécessaire pour rompre le ûl de 
de Teau; un grand nombre d'entr'eux, entraînés par le cou- 
rant, se noient; ceux qui atteignent Tautre rive sont rejetés 
dans la rivière par la cavalerie de Wirtz; ils s'y rallient et 
engagent alors une fusillade insignifiante, pendant que le 
canon ramené les nôtres un peu eu arrière. Sur ces entre- 
faites la cavalerie française passe sans interruption par divi- 
sions compactes qui arrivent sans encombre, et se forme 
successivement dans le lit même de la rivière. Aussitôt 
qu'elle est en forces, elle tombe sur Wirtz qui bat en re- 
traite après une action rapide. En ce moment s avancent 
dans les eaux les rangs serrés de la Maison du Eoi, troupe 
d'élite, resplendissante d'or et d'argent, Condé et queL^ues 
chefs avec lui se font passer en bateau, et Louis XI Y se 
tient sur le rivage poui animer le soldat par sa présence. 

Six mille chevaux sont réunis déjà sur la rive gauche, 
et Gondé s^avance à leur téie contre Tinfanterie hollan- 
daise; abandonnée par la cavalerie, celle-ci se tenait près du 
bâtiment le Tolhuis (la maison du péage), à mille pas en- 
vi rou du point de passage. Peu nombreuse, mal composée 
et défaite d'avance, cette troupe ne sait ni fuir ni résister, 
et elle songe déjà à rendre ses armes, lorsque Condé le lui 
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ofdoime d^on ton péremptoiie. Mais en ce moment airiye 
à tonte bride nn jenne gentilhomme français, le duc de 
Lougueville; écliauHe par le vin, il fond sur cette infan- 
terie, et lui tire des conps de pistolet en mant: „ point de 
([uartier j)oiir cette canaille!'"' La nécessité fait alors en elle 
Teitet de rhonneni et du devoir : soudain elle ressaisit ses 
armes et fuit uue d(;chargc générale; Longueville et un 
grand nombre de î'rançaiâ sont frappés à mort^ et Cond^ 
lui-même, attaqué par un officier hollandais du nom d^Os- 
senbroek ou Hasebroek, est blessé d'uu coup de pistolet 
Hais la résistance dure peu; cette infanterie succombe bien- 
tôt sons les assauts furieux de la nombreuse cavalerie fran- 
çaise; elle est écrasée ou prise; personne n'échappe, et Ton 
peut évaluer à quinze cents hommes nos pertes dans cette 
journée qui n en coûta que trois cents à Louis XIV. 

Les encenseurs de ce monarque ont préconise le passage 
du Hliin à Tégal des plus hauts exploits, et Boileau,entr'autres, 
en a fait le sujet d'une épitre qui manque de poésie comme de 
goût et de vérité. !Mais un examen sérieux rt-duit cette 
entreprise à ses justes proportions, et nous fait voir que si 
les adulateurs de Louis XIY ont loué sans rime ni raison, 
Napoléon a dit mieux en disant que c'était „une opération mi- 
litaire du quatrième ordre. Le passage d'^un fleuve en pré- 
sence de l'armée ennemie est rangé à bon droit parmi les plus 
brillants faits de guerre, parmi ceux qui procurent les lauriers 
de la gloire: Hannibal au passage dn Rhône; Gustave Adol- 
phe triomphant au Lech de la résistance de Tilly ; Napoléon 
traversant le Banube malgré les forces imposantes de rarchi- 
duc Cliarles; tous ces capitaines et ceux, qui en firent autant, 
ont déployé un talent et un courage supérieurs. Mais quel 
est donc le critique judicieux et impartial qiu songe à rap- 
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procher ces opérations du passage du &hin en 167^? Une 
rivière gaéablc sot presque toute sa largeur, que ne protè- 
gent ui canou m retraiiciiementâ, g&rdée seulement par une 
faible troupe qui arrive quand le pont de Fennemi est en 
partie achevé, et qui ne fait quunc résistance molle ou tar- 
dire: quel obstacle pour une armée d'élite ! Passer le Ehin en 

vue de Tennemi ! c'est une phrase qui i'iiit de reHet, 

parce qu'on se représente le Elûn connue ,>le roi des fleuves 
dePEurope^' et que le vague du mot ennemi laisse la bride à 
rimagiuatiou. Mais lorsqu'on ne se laisse pas prendre à cette 
optique de rhéteur, lorsqu*on tegarde de près et qn*on voit 
une garde insignifiante, et ce fleuve si impétueux et si formi- 
dable en d*autres temps et d'autres lieux réduit à Tétat de 
ruisseau d'idylle» — oh alors ! ce passage du Khin paraît au 
vrai jour et n'est plus qu'un fait des plus ordinaires ! 

Le pont de bateaux fut achevé encore le 12« Le lende- 
main toute Tarmée de (^ondé était réunie sur la rive gauche, 
et se répandit dans la Betuwe comme un torrent irrésistible. 
Guillaume lU ne pouvait i)\us tarder à TYsscl s'il ne vou- 
lait être coupé de la Hollande et la livrer sans défense. U 
commença donc immédiatement sa retraite après avoir laissé 
des ganiisons dans les villes riveraines» et vers la nuit du 
15 il atteignit Utrecht avec une armée réduite à neuf 
mille hommes. L'intention qu'il mauifesta d j arrêter sou 
mouvement rétiogade et d^essayer la défense de la ville, 
rencontra l'opposition des Etats de cette province, et lui- 
même, à ce qu'il paraît, ne tenait pas à ce projet; il se 
promettait plus d*avantages d une défense de la Hollande 
proprement dite. Le 18 il se remit donc en marche, et 
partagea ses troupes entre les principaux accès de cette 
province. 
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On s'est autorisé de ^exemple des auteuis français pour 

attribuer à Coude le plan de partir pour la Hollande, immé- 
diatement après le passage du £hm, avec vingt mille cava- 
liers ajaiit autant de fantassins en croupe, et de s'emparer 
d'Amsterdam.La blessure du générai irançais en empêcha seu- 
le,dit-on,rexécution, et sauva la Képublique. Mais cette asser- 
tion trouvera incrédules tous ceux qui savent par expérience 
que les écrivains militaires de la Érance s^ingénient toujours 
pour expliquer par quelque circonstance fortuite et insigni- 
fiante Tavortement d'une entreinnse de leurs compatriotes. 
Des opérations si hardies, si décisives, ces marches napoléon- 
niennes n'appartiennent pas au temps de Coudé; et il est pour 
le moins étrange de retrouver à cette occasion le même géné- 
ral qui avait conseillé le siège de Maastricht t l pour qui les 
places de laGueldie ne devaient pas être un moindresojet d'in- 
quiétudes. Le salut de lalIoUaude en 1072 et la grandeur de 
Guillaïune 111 ont dépendu, dit-on, du hasard d'un coup de 
pistolet; — argument subtOe, visant à Feffet du „petit grain 
de sable" qui termina, selon Pascal, la vie de Cromvvell! 
Mais la vérité de l'histoire ne doit pas être sacrifiée à l'effet, 
et cette vérité est ordinairement plus simple, moins dra- 
matique. Ce qu'on peut regarder cependant comme sûr, c'est 
que si les généraux français avaient suivi Guillaume HI 
sans retard et sans relâche, pendant qu'une partie de leurs 
troupes contenait les garnisons de la Oueldre, ni Tannée 
hollandaise ni la Hollande n'auraient pu leur résister. Ce 
sont les lenteurs inexplicables de nos ennemis qui nous ont 
sauvé; car dans ces piemi^ jours de désordic et de con- 
fusion toutes les ressources naturelles de la frontière hollan- 
daise et celles du génie de Guillaume auraient été incapables 
d^arréter Tarmée victorieuse et de protéger Amsterdam. 11 
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fallait du temps pour organiser la défense de l'intérieur et 

ce fut la grande faute de nos ennemis de nous raccorder. 
Pendant qu'ils perdaient les moments favorables devant les 
forteresses de la Oueldre, une simple division de 4000 
chevaux sous Jlocliefort occupa sans peine rEvêclié d'U- 
trecht, et le £1 Juin elle fit son entrée dans la vieille cité 
Je ce uom. Quatre de ses cavaliers poussèrent même jusqu'à 
Muiden, oil personne ne songeait à se défendre; mais ils se 
retirèrent, et le comte Maurice de Nassau y mit aussitôt une 
garnison hollandaise. Aucune entreprise sérieuse ne menaça 
la Hollande proprement dite dans ces premiers jours de 
triomphe; il s écoula une quinzaine avant que Louis XiV 
8^ rendit, mais il la trouva alors dans un état de défense 
fornnduble. 

Une circonstance qui doit nous étonner, c'est que T Yssel 
ait fjEdtenl672 une ligne défensive toufc-à-fait insignifiante. 
Un de nos meilleurs écrivains militaires, caché sous l'ano- 
nyme » un ancien soldat^ mais fort répandu par des travaux 
qui témoignent à la fois de ses études profondes et de ses 
vues éclairées, a émis lopinion que la défense de cette rivière 
n'entrait pas dans les intentions de Guillaume. Il dit à ce 
sujet qu'elle était très-possible en 1 6 7 2 puisque le princeMau- 
rice Pavait faite avec succès et avec moins de troupes, mais 
qu^on négligea exprès tous les accessoires qui pouvaient aug- 
menter la valeur de cette ligne; quVu mois d'Avnl les inon- 
dations considérables de la rive droite couvraient parfaitement 
une partie de la rivière et le 1 jymers ou la contrée comprise 
entre le Kliin et Tancien Yssel, niais qu'on les laissa s'écouler 
par les écluses sous Doesburg, sans que l'auteur de ce l'ait, que 
notre code militaire actuel même punit de mort, ait été in- 
quiété le moins du monde ! A cette occasion on se rappelle in- 
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voIontaiiemenMjoute Tancien soldat Faccusatiou formulée 

p.u' de Montbas contre Guill.iuiiii , i^^avoir //que celui-ci 
pas voulu défendre TYssel, qu'il était décidé d'avance à 
reculer vers rintérieur afin d^agiter la population et de ren- 
verser du pouvoir ses puissants adversaires/' 

Pour notre part nous ne croyons pas que l'accusation de 
Moutbas soit foudée; il nous est impossible d'admettre sans 
preuves qu'un Guillaume III ait joué le rôle si dangereux et 
coupable d'exposer le pays à la ruine pour arriver au pouvoir ; 
sa vie entière dément cette allégation. Nous ne croyons 
point que la ligne de T Yssel ait été mal défendue à dessein, 
mais qu'elle fut mal défendue faute de chefs capables dans 
l'armée hollandaise. Guillaume ne commandait alors cette 
arme'e que de nom; il n'avait que des pouvoirs fort restreints 
et peu d'intluence à cause de son extrême jeunesse; et il ne 
peut donc pas être responsable des fautes qui furent com- 
mises dans la première partie de la campagne. 

Au reste, nous accordons à M. M. Sypestein et de Bordes 
qne l'exemple de 1672 ne prouve rien pour ou contre la 
valeur de l'Yssel comme ligne défensive, et qu'on a tort de 
s'en prévaloir aujourfriiui pour soutenir des thèses fort diver- 
gentes au sujet de cette rivière: l'Yssel est aujourd'hui tout 
autre qu'il ne Tétait en 1672, et sa défense en 1672 ne fut 
pas sérieuse ou ])onr le moins elle fut mauvaise. 

Nos chefs militaires firent une faute capitale en conser- 
vant les places d'Arnhem, Dutbburg, Zutpheu, Deventer et 
Zwolle, lorsque la ligne de l'Yssel fut abandonnée. C'étaient 
treize mille hommes qu'ils enlevaient à l'armée, et l'armée se 
vit ainsi réduite à la moitié de sa force pnmitive quand elle 

I) De la défense de la Néerlande en 1672 & propos de TouvragedeU M. Sype- 
•teln et de Bordes: voyex le Nouvefta Spcctatear yiUiUire, de anntfe* 
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teignit la Hollande. Ces places, en eflct, coupi^csderinterieur 
et de tout secours» mal fortiâéed, mal approvisionnées et cou- 
fléés à des garnisons défaites, ne pouvaient guère résister 
longtemps; ces treize mille liomines étaient doncsacriâéseu 
puce perte, et leur absence du th^tre principal de la guerre 
pouvait compromettre la Képublique. Conséquence fatale 
de la folle confiance qu^on accordait aux places fortes 1 Le 
général qui aurait livré ces treize mille hommes pieds et 
poings liés à Tenuemi eut été stigmatisé sans doute couuue 
traître; en les laissant dans les places de TYssel on fit ab- 
solument la même chose, mais par impéritie. 

n est difficile de désigner Fauteur de cette faute qui 
manqua de perdre la llepublique. Ce ne peut être Guil- 
laume III qui n'était pas le général eu chef^ ni par ses 
pouvoirs, ni par le fait de son influence; ce ne peut être de 
Witt qui avait conseillé tout le contraire et qui écrivit 
encore le 12 Juin à ¥an Bevemingh: „ressentiel est que 
les généraux atteignent la Hollande avec le gros des troupes;'' 
mais tout dans cette faute semble révéler la funeste influence 
des députés de guerre. 

Nous ue voulons pas nous faire Técho de toutes les dé* 
damations auxquelles on rfest Uvré contre les réprésentante 
des Provinces Souveraines auprès de Tarmée; elles sont peu 
de notre goût parce qu'elles sont peu conformes à la vé- 
rité. Lorsqu'un Malborou^h s'écrie: „si César avait tlû 
subir des députés, il n'aurait pas fait de si grandes con- 
quêtes!" nous croyons entendre la vanité d^uu général qui 
n'avait rien du grand capitaine qu'il citait, mais qui seiitait 
le besoin de se décharger de ses fautes sur autrui. On s'est 
montré très-souvent injuste envers ces dt putés; ou paraît 
oublier qu'il y a eu parmi eux des caractères énergiques 
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et des talents supérieurs auxquels nous sommes redevables des 
plus grands services. 

Mais après tout il n'est pas rationnel de coiiiier la direc- 
tion d'une année à plnsieuis personnes; raimée ne doit 
obéir qu'à un chef unique qui soit le maître absolu de ses 
actions, sauf à en répondre plus tard. Une direction mul- 
tiple dans les opérations de la guerre est une contradiction 
manifeste. Si ceux qui exercent l'autorité suprême sont en 
outre divisés d'opinions, parce qu^ils réprésentent des pro* 
vinces qui se jalousent et qui consultent leurs intérêts avant 
l'intérêt public, il en résulte la pire situation qui soit pos- 
sible. C'est ce qui eut lien en 16755. Ce mallienrenx esprit 
de province qui infectait nos moeurs politiques détermina 
problablement Toccupation intempestive des places de F Yssel, 
car, chose significative, elles furent confiées aux régiments 
d'Overyssel, de Gueldre, de Groningne et de ïVise, tandis 
que ceux des trois autres provinces suivirent le Stadliouder 
à rintéheur. Celles-là se sont dit sans doute qu'elles ne 
soldaient pas des troupes ponr garder la Hollande, et leur 
aveuglement les empêcha de voir que la défense de la Hol- 
lande était aussi dans leur intérêt, puisque de sa conser- 
vation dépendait celle de la République. 

Mais ne nous arrêtons pas davantage aux fant.es de nos 
aïeux; que leur exemple nous apprenne à les éviter; l'étude 
de l'histoire doit nous valoir a a moins cet avantage. Ou bien, 
avertis que nous sommes, retomberions-nous à Toccasion 
dans la même erreur 'i Si Tennenii franchissait l' ïssel, ferions- 
nous comme eux en sacrifiant une grande partie de notre 
année aux places de cette rivière, au risque de compromettre 
la Hollande? La réponse, selon nous, ne peut malheureu- 
sement pas être négative; nous ne sommes pas convaincus 
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qu'on ue répétât aujourd'hui la faute de 167:^. L'esprit de 
province n^entrave plus, il est vrai, raction de Tétai; nous 
n avons plus de régiments de Groiimgue ou de Gueldre, 
mais une armée néerlandaise^ indépendante de toute au- 
torité locale, et c'est là un pro^^^rès immense; mais ou tient 
toujoursàcesplaces derïssei»mais on se figure encore qu'elles 
peuvent empêcher une invasion et qu'en rasant une forteresse 
on porte atteinte à nos moyens de défense, et c'est là ce qui 
nous alarme dans Favenir. Jusqu'à ce que ce sot préjugé soit 
déraciné complètemeut, nous redouterons que la première 
guerre qui nous ramène Tennemi, ramène aussi la faute de 
1672. Puissent les événements que nous venons de rap- 
peler prévenir le retour de ce désastre! Puisse la suite 
démentir nos craintes! 



La prospérité extraordinaire désarmes françaises, la chûte 
inopinée de tant de places, la présence inattendue d^arméés 
ennemies, fortes et victorieuses, au delà de nos fleuves, frap- 
pèrent nos Provinces d'épouvante et leur firent désespérer 
un moment de l'avenir. La victoire que de Kuyter avait 
remporté snr la flotte des Deux Bois le 7 Juin dans la mer 
Nord, ne dmuuuait en rien, croyaient-elles, le danger qui les 
menaçait par terre. C'en était fait de la République! et nos 
régents, éperdus de frayeur, n^attendaient le salut du pays 
que de la clémence du vainqueur: ils demandèrent la paix 
à Louis XT V. 

L iiisioire nous apprend les conditions dures et humilian- 
tes que leur dicta l'orgueil de ce monarque; conditions qui 
eussent abouti ù la dissolution, ù ranéantisscment de l'état, 
l't auxquelles ne pouvait souscrire une nation, se respectât- 



51 



elle le moins du monda Aussi rextravagance même de ces 

prétentions provoqua une lieuieiibe revoiiiliou dans les coeurs 
de nos ancêtres et releva leur courage: quelque illusoires que 
fussent les chances de salut qui leur restaientr ils proférèrent 
de recourir aux armes, et de „mourir eu combattant plutôt 
que d^être esclaves/^ 

A part leurs faiblesses et leurs vices, nos pères ont mon- 
tré à cette époque des vertus vraiment sublimes, des senti« 
ments romaiut;. Comment ne pas admirer de Witt, loii^qu'il 
conseille, dans ce moment suprême „de se défendre avec le 
secours du ciel, en vrais Bataves.^ Comment ne pas admirer la 
mâle éloquence de ces fiers représentants d'Amsterdam qui ex- 
hortent leurs compatrîotesàrom pre des négociations sansissue 
et à ne rien attendre que dune lutte héroïque; et Guillaume III 
qui expose, dans un langage inspiré, quelles chances de salut 
sont encore ouvertes, et qui jure de vaincre ou de périr avec la 
iiépubliquel De tels hommes n ont-ils pas droit à notre res* 
pectf et leur persévérance audacieuse ne rappelle-t-elle pas 
cette Jiome de jadis qui réfusa fièrement la paix du Cartha- 
ginois victorieux campé à ses portes? Le courage invincible 
que nos aïeux déployèrent dès lors efface presque la honte de 
leurs premières défaites, comme la grande figure de Guil- 
laume III distrait de la scène lugubre qui souilla le Vij- 
verberg à la llaje, lorsqu'une populace sanguinaire y mas- 
sacra horriblement les nobles fràres de Witt. 

La révolution de 1672 valut à Guillaume le stadhuu- 
dérat et une sorte de pouvoir dictatorial. A dater de cette 
époque seulement il fut le chef militaire de la République, 
et se révélèrent son énergie et sa haute capacité. 

Il impoitait avant tout d^arréter Varmée française et de 
sauver la Hollande; là était lo noeud de la situation. Si 
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remiemx pénétrait dans cette province, la République pou- 
yait se croire perdue, car il eut été absurde de compter 
encore sur de fortes résistances locales comme en avaient 
rencontrées les soldats du duc d'Albe. Ces temps n'étaient 
plus; on ne pouvait plus compter sur chaque ville séparé- 
ment; il était donc urgent de tenir reunemi à distance. 
La frontière continentale de la Hollande est assurée au- 
jourd'hui par une ligne de retranclienients et d'inondations 
qui enceint encore une partie de la province d'Utrecfat et 
la ville de ce nom; mais en 1672 cette ligne n'existait pas. 
Le grand pensionnaire de Witt en avait bien conçu Tidée 
et fortement conseillé la création, mais ce projet si sage 
ne fut réabsé que près de deux siècles plus tard; et cette 
circonstance entr*autres est une des mille preuves de notre 
indolence en fait d'inovatious, même de celles dont per- 
sonne ne conteste Tutilité» 

La nature du terrain facilitait cependant Torganisation 
défensive de la frontière hollandaisa Elle fut bientôt cou- 
verte d'inondations qui fermaient tout l'espace compris entre 
le Merwede et le Zuyderzee» depuis Gorkum par Schoon- 
hoven, laOoejan Yerwelle Sluis^Nieuwerbrug, le Woerdens- 
verlaat» Uithoorn, Oudeikerk, Abcoude, liinderdain et Uiter- 
meer jusqu'à Weesp et Muiden. La faible armée du Stad- 
houder vint occuper les «icces de cette ligne. Le Prince 
lui-même avec la majeure partie des troupes prit position à 
Nieuwerbrug, le point le plus menacé; à Muiden il plaça le 
comte Maurice de Nassau avec un régiment d'infanterie 
et deux de cavalerie; à Goejan Yerwelle Sluis et Schoon- 
hoven, le comte de Hoorn et le marquis de Louvignies, 
chacun à la tête d'une force ^leà celle de Maurice; enfin 
tt Gorkum, le leldmaréchal Wirtz avec deux régiments de 
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plus tut leurs positions. 

Nous renvoyons an second volume de M. M. Sypestein 
et de Bordes pour les détails de cette ligne défensive; la 
description qu^ils en donnent est si complète, elle est faite 
avec tant de soin et de jugement, que cela seul recommande 
leur travail. H n'y a pas lieu à la reproduire ici; nous 
ferons seulment observer qn^elle démontre surabondamment 
que Tétat défensif de la Hollande était bien faible et vicieux 
dans les premiers jours au moins. A propos des inondations 
à faire, c'étaient à tout instant des négligences, des fautes in- 
volontaires ou préméditées, des résistances ouvertes qui se 
produisaient; souvent la force armée était nécessaire ponr ré- 
primer des séditieux autant que pour repousser reuiiemi; les 
retranchements étaientinsignifiants, inachevés et souvent mal 
conçus; les [jlus indispensables provisions de guerre man- 
qaient; personne ne 8*oceupait des besoins de Tannée; ledésor- 
dre et le découragement régnaient partout ; les troupes étaient 
décimées par des maladies et des désertions; enûn ce qui 
réisulte inévitablement d*un tel état de choses, les liens de la 
discipline étaient complètement relîlchés. Si malgré tout cela 
cette ligne a su arrêter Louis XIY, c'est bien une preuve 
que le succès est possible même avec des moyens incomplets. 

Le gouvernement qui se voit menacé d'une guerre n'a 
pas de plus pressant devoir sans doute que de tout préparer 
pour la soutenir; en manquant à cette mission, il se rend 
coupable de haute trahison, car il expose le pays et Tar- 
mée à tous les désastres de la conquête; mais de ce que 
les préparatifs sont incomplets, le pays n^est pas autorisé 
à conclure que la guerre doit lui être fatale; Tliistoire 
a prouvé maintes fois le contraire. Sn indiquant les 
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moyens que réclame une entreprise quelconque, Tarfc militaire 
n'en fait pas autant de conditions indispensables de succès, 
ne prétend pas que quelques-uns de ces moyens venant à 
manquer, Tentreprise est impossible. Ce serait peu judi* 
d'eux en eft'et; car Tenuemi ignore communément la disette 
relative où nous pouvons être et n'en peut faire son avan- 
tage; ses propres ressources ne sont pas toujours com- 
plètes et parfaitement organisées; eniin le talent» la valeur 
et Fenthoasiasme tiennent lieu de bien de forces maté- 
rielles. Citons un exemple au hasard. En 1815 la brigade 
Saxe-Weimar entra en campagne avec des armes dâec- 
tueuses et des munitions insuffisantes ; Finfanterie ne 
comptait pas moins de quatre espèces de fusils, et plusieurs 
de ses hommes, au lieu d'avoir une cinqunntainc de car- 
touches, n'en avaient que dix. Cette brigade ât cependant son 
devoir et gagtia même une brillante réputation dans la lutte 
contre Napoléon. Ainsi Farméc néerlandaise sut protéger 
la Hollande pendant Tété de 167^ avec les faibles moyens 
qu'elle avait à son service. 

Dans ces situations extrêmes, comme le fut celle de Ja 
République, le succès dépend presque entièrement du géné- 
ral eu chef, et il est incontestable que Thonneur de la 
défense de 1672 revient principalement à Guillaume m. 

Le jeune Stadhouder se montra à la hauteur du péril, 
et dès son début il prit place parmi les plus grands hommes 
du siècle. On sait généralement qu'il renversa ses ennemis 
politiques en leur imputant les désastres de la guerre; qu'élevé 
au stadhoudérat, il travailla sans relâche à introduire ses 
partisans dans les municipalités des villes hollandaises; que 
toute son activité fut nécessaire pour assurer Tordre et la 
tranquillité, pour relever la nation de son abattement; qu'une 
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grande partie de son temps fat absorbée par les aflaiies 

et par ces séances mémorables des Etats Généraux, où sa 
m&le éloquence rafiennit les pusillanimes et eniianuna d'en- 
thousiasme les plus timorés. Mais à part cette rude besogne 
d'homme d'état et de régent qui demandait déjà les res- 
sources d^un génie exceptionnel, Guillaume eut encore à 
relever Tétat militaire du profond abaissement où. il le 
trouTaiti et dans Taccomplissement de cette tâche il ne se 
montra pas moins énergique ou moins habile. 

Conformément aux habitudes de cette époque, la Eépu* 
blique fit recruter de nouveaux régiments en Allemagne, 
mais ces levées n'ariivèrent que quand les jours de crise 
étaient passés. Aussi le Stadhouder imagina d^au très moyens 
pour renforcer Tarmée. 11 organisa d'abord soixante-dix 
compagnies de paysans et de volontaires des villes qui eus- 
sent été moins propres ea rase campagne, mais qu ou pou- 
vait utiliser avec succès dans les postes de la frontière hol- 
landaise, n s^attacha ensuite une ci nquantain e de com pagn i es 
composées de matelots et de soldats de la manne, qui valaient 
les meilleures troupes; après avoir glorieusement combattu 
sur 1 Océan, ces braves rendirent aussi sur terre les plus 
éminents services; leur belle conduite à Woerden, à Maarden, 
dans la journée saui^laiite de Seneiic et dans plusieurs autres 
occasions» dit suffisamment combien nous sommes intéressés 
à une étroite alliance de la marine et de Farmée de terre, et 
à quel point serait pernicieuse toute mesure teuduut à les 
désunir. 

A ces renforts fournis par la flotte, par les communes 
rurales et les villes, la conduite irréfléchie des généraux 
français ajouta de nouvelles ressources: moyennant une 
légère rançon, ils consentirent au rachat d'un grand nombre 
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de piisonniers hollandais, vingt-cinq mille selon quelques- 
uns, qui rejoiguirent iuinédiatemeat les nouveaux régiments. 
Ën même temps qu'il augmentait le nombre de ses troupes, 
le Stadhouder s'occupait sans relâche de leur équipement et 
de leur instruction; il les pliait à la discipline, retrempait 

leur moral détraqué, et les formait aux vertus militaires, de 

sorte qu'en peu de semaines il se vit à la téte d'une année 

nombreuse et excellente, ne rappelant en rien cette solda- 
tesque méprisable qui ne sMtait signalée que par des lâchetés 
et des forfaitures. 

La punition sévère des commandants qui avaient si hon- 
teusement capitulé facilita beaucoup Toeuvre de la régéné- 
ration qu^il avait entreprise. Quelques-uns de ces misérables 
périreut de la main du bourreau, d'autres furejit coudainnes 
à des détentions infamantes. Cette rigueur inflexible qui 
frappe les coupables sans distinction de personnes, qui ne 
se laisse détourner ni par les prières ni par les larmei^ fut 
toujours un trait caractéristique en Guillaume m, et à cet 
égard aussi il montra une âme romaine. Cette rigueur eut 
le meilleur eflet : elle rappella chacun à son devoir, elle in- 
spira une terreur salutaire aux pusillanimes, et apprit aux 
lâches que le champ de bataille était moins dangereux que 
les camps et les ports de TÉtat oii ils venaient chercher 
une sécurité honteuse. 

Que d^autres désapprouvent et blâment la rigueur en 
matières militaires, nous y reconnaissous une qualité insé- 
parable du commandement, une vertu d'autant plus hono- 
rable qu'elle est plus diflicile et plus pénible à exercer, 
qu'elle force davantage notre douceur naturelle, nos senti- 
ments d^humanité. La tiédeur dans la répression provoque 
les abus, le relàciiement de la discipline, Toubli du devoir 
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et de rhonneur; c*e9t le chemin qui conduit aux défaites. 
Foui qu'une armée pratique les vertus des Eomaiiis, ceux qui 
la commandent doivent savoir récompenser et punir comme 
le faisaient ces conquérants du monde. S'ils renversent au con- 
traire cette saine pratique; s'ils ne savent dignement recon- 
uaître le mérite, ni sévir contre les coupables; s'ils ferment 
les yeux sur des lâchetés et des trahisons manifestes; si 
au lieu d'imiter la conduite de Guillaume III, ils font comme 
ce déplorable gouvernement de 1795 qui contribua plus à 
notre perte que les annes de l'ennemi ou la perfidie de nos 
alliés; s ils nomment à Bois-le-Duc cet ofâcier du génie qui 
n^avait pas su défendre Bréda Tannée d'avant; s'ils renou- 
vellent le commandement de (Teertruidenberg à ce même 
général qui la rendit honteusement une première fois; s'ils 
se montrent enfin indiiférents au bien comme au mal; — 
qu'ils s'attendent à recueillir de leur conduite insensée et 
criminelle les tristes conséquences qui se produisirent chez 
nous en 1795 : les places tomberont sans résistance sérieuse, 
l'armée se débandera sans coup férir, le peuple gémira bientôt 
sous la domination étrangère, et eux-mêmes qui ne rappellent 
que la honte et l'asservissement de leur patrie seront cou- 
verts à jamais d'opprobres et de malédictions! 

Il est sans doute des hommes qui ont l'instinct de la 
vertu» qui observent consciencieusement leurs devoirs sans 
être attirés par Tappat des récompenses ou poussés pur la 
crainte d'une punition. Mais celui qui juge de la grande 
majorité d'après ces natures d*éiite ne connaît pas le coeur 
humain, et voit le monde trop pur à travers le prisme de 
sa propre candeur. La sévérité est inséparable du comman- 
dement qui s'étend à des milliers d'individus. Autant nous 
méprisons le chef indigoe qui abuse de son pouvoir pour 
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commettre des injusl^ces ou pour assouvir d'igiiobles ven- 
geaucesy autant nous portons respect à ces caractères droits 
mais inflexibles qui savent contenir leurs inférieurs dans 
les bornes du devoir. 

Mettez un héros à la téte d^une nation, et cette nation se 
nioutrera héroïque: vérité générale qui a été coutirmée eiitr'au- 
trespaila Hollande de 1672. A peine la nation avait-elle 
senti la main vigoureuse de Guillaume, qu'elle secoua la tor- 
peur et rabattement qui avaient été de si puissants auxiliaires 
pour Tennemi; elle reprit courage et confiance et se rangea 
avec eutliousiasme autour du Stadhouder qui personnifiait la 
patrie, et qui lui avait sacrifié ses intérêts personnels en refu- 
sant avec indiguation les ofires séduisantes de Louis XIV. 
Elle comprit enfin que la HoUande, couverte par la mer du 
Nord et par des inondations et proti'gce par les forces de 
de Euyter et de Guillaume, était une citadelle iormidable où 
la République pouvait affronter non seulement le péril qui 
menaçait son existence, mais se préparer un brillant avenir. 

Cette heureuse conviction se traduisit bientôt en actions. 
Dèslors aucun sacrifice ne coûta plus pour assurer la dé- 
fense de la patrie et combattre l'étranger; les beaux jouts 
de la lutte contre FEspagne étaient revenus; la guerre prît 
un caractère national; nos aïeux partagèrent volontairement 
les fatigues et les dangers du soldat, et une longue persé- 
vérance dans Tabnégation répara leurs premières fautes. 

Amsterdam surtout fournit alors un bel exemple de dévoue- 
ment et fut k plus ferme soutien du Stadhouder, Ses députés 
se prononcèrent le plus positivement pour la rupture des 
négociations; ils firent entendre à leurs collègues le langage 
le plus mâle et le plus patriotique, ils rassurèrent les timides 
et les plus ftibles par des promesses de secours et s'offrirent 
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de leoTs personnes poui défendre les postes menacés. Il ne 

i lut ])as oublier que les magistrats d'alors étaient beanconp 
plus familiarisés avec les aâ'aires militaires que nos hommes 
politiques actue1s.Le même homme qui si(%ait au conseil mu- 
nicipal de sa ville, qui participait au guuveruement de la 
République comme membre des États Généraux, qui dictait 
quelquefois ses voloiitrs aux cabinets d'Europe en sa (qualité 
d^envoyé, réunissait ordinairement Ténergie et les connais- 
sances nécessaires pour feire accepter ses conseils et au 
besoin son autorité à Tarmée et sur la Hotte. 

Des actes suivirent de près les discours des magistrats 
d'Amsterdam. Trappe de Flieureuse situation de la capitale, 
de Witt Tavait destinée dès le commencement de la guerre 
à devenir au besoin le suprême asyle de la liberté, et il 
fut donné suite à ce projet. Le 14 Juin, à la première 
nouvelle de rapparition des Français dans la Betuwe, on 
commença à y faire les inondations; les ponts datons les ac- 
cès furent enlevéis, les routes fermées par de fortes traverses et 
par des batteries,et des for tins s'élevèrent en plusieurs endroits. 
Le réduit de ce vaste camp retranché était la ville même; 
ses bastions furent rej:)ar(5s, munis de plates-formes et armés 
de deux cents bouches à feu; les fossés furent approfondis, 
et une ligne extérieure de vaisseaux et de pataches armés 
devaientlaprotéger contre tout coup de main. Les troupes de 
terre et celles de la marine qui formaient la garnison, furent 
renforcées par soixante compagnies de garde bourgeoise pré- 
sentant au moins 10,000 hommes, et les iils des premières 
maisons s'organisèrent en deux compagnit-b achevai. Parmi 
les chefs de cette milice civique figuraient les Tulp,les Has- 
selaer, les Witsen, les Hooft, les Bicker et plusieurs autres 
représentants de ces vieilles familles hollandaises si riches 
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de gloire et de vertus, et dont les noms ne sont pas moins 

significatifs pour nous que ne Tétaient ceux des plus cé- 
lèbres patriciens de l'ancienne Eome ondes races illustres de 
Gènes et de Venise pour les enfants de ces Républiques. 

Nos ancêtres réalisèrent alors à pluâeurs égards ce que 
le génie de Kraijenhof conçut en 1810. Amsterdam fut 
bientôt une position redoutable, et VanEevernirig put écrire 
àde Wittquelavillene succomberait que par le désordre ou 
par la pusillanimité. Mais la capitale ne montra ni confusion 
ni abattement; loin de là ! la bonne entente et Teusemble 
qui perçaient dans ses mesures défensives, le noble exemple 
des sacnâces et des elibrts suprêmes qu elle s'imposait in- 
fluèrent heureusement sur le reste du pays, et la fiète con- 
tenance d'Amsterdam fut une des causes supérieures du 
succès de la gu^re. f 

Nous aimons à insister sur les jours de grandeur na- 
tionale, et nous serions les enfants indignes de nos an- 
cêtres si leur gloire nous laissait froids et indifférents. 
Gardons nous cependant d'une admiration stérile. Ho- 
norons nos pères, mais que ce soit en imitant leurs 
vertus; qu Aiiiblerdani soit fière de briller au premier 
rang dans notre histoire, d avoir été plus d une fois le pal- 
ladium de la liberté et le frein du despotisme, mais qu elle 
sache aussi que ce même passé lui impose de grandes obli- 
gations et lui ferait un crime d\m moment de fiublesse. 
Aujourd hui comme au 17® siècle elle peut tenir contre la 
plus forte armée; aujourd'hui comme alors elle est Tàme et 
la force de notre existence politii^ue, clic tient les destinées 
du pays: rôle grandiose dont elle peut se glorifier mais qui 
entraîne une haute responsabilité et des devoirs exceptio- 
nels. Eu temps de paix ou de guerre, Amsterdam doit nous 
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montrer l'exemple du dévouement à la patrie. Noblesse 
oblige, dit la sentence, et elle vaut pour les villes et les 
étatâ comme pour les familles et les individus. 

n en coûte du temps et des peines pour rallumer en nous 
Tenthousiasme patriotique ! mais moins il est inflammable 
plus il jette après un édat vif et durable» diif'érent en cela 
de ces enthousiasmes factices qui s allument de la première 
étincelle pour s^éteindre ausitôt. Qu'à Theure du péril no- 
tre nation trouve à sa tête des Guillaume P ou des Guil- 
laume III; quil lui soit démontré que Tétat de la patrie 
réclame le concours énergique de tous les bras et de tous 
les coeurs, et la grandeur de son dévoucnient dépassera la 
grandeur du sacrifice; elle supportera patiemment tous les 
fardeaux, elle allrontera gaîment tous les dangers de la 
lutte avec uue persévérance à toute épreuve. Telle elle se 
montra dans ces premiers temps si difficiles de la guerre 
de 80 ans: le danger était partout» il montait avec une 
force qui ne permettait plus d'espoir, mais à la voix du 
Taciturne elle le combattit souvent corps à corps et lutta 
de toutes ses forces durant nombre d'années. Telle elle 
parut en 1(j72: cette lois-ci Forage passa plus vite, mais 
il ne fut pas moins furieux qu*aux jours de détresse de 
Haarlem et d'Âlkmaar; s^il y eut un moment de confusion 
et de terreur eiie se remit bientôt, et dès lors il ne se trouva 
pins personne qui doutât de Tavenir^ qui voulût souscrire 
î\ une paix honteuse. 

L'état de défense de la Hollande parut tellement redou- 
table à nos ennemis qu'ils ne firent aucune tentavive sérieuse 
pour pénétrer dans cette province. Quelques-uns de nos 
historiens, frappés de cette inaction, Font attribuée à d'au- 
tres causes: à Tintervention jalouse de l'Angleterre qui n au- 
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rait pa se résigner à laisser le champ libre à Lonis XIY ; 

à la crainte que devaient inspirer à celui-ci les troupes 
allemandes qui s'avancaieut au secours de la République. Mais 
il est aisé de démontrer que ni lune ni Fautre de ces cir- 
constances n'*a retenu les armées françaises. 

n est p^ probable d*abord qu'un Charles U se soit 
montré soucieux à ce point de Tintérêt national, ou qu'il 
ait pu se faire valoir auprès de Louis XIV qui le tenait 
dans une dépendance complète en le soudoyant. Quant aux 
envoyés anglais, Buckingham et Arlington, qui auiaient été 
chargés de faire des représentations au monarque français, 
ils n'arrivèrent à la Haye que le 1 juillet et se rendirent 
de là au camp de Louis XIV à Zeist. Or, le passage du 
Rhin ayant eu lieu le 12 juin déjà, il est évident que la 
Hollande aurait pu être conquise dans cet intervalle et que 
ce n'est pas leur intervention qui y mit obstacle. 

Il est tout aussi clair que la Hépublique ne fut pas sau- 
vée par les armées allemandes. L'électeur du Brandebourg 
s'était bien engagé à nous secourir par le traité du 6 mai, 
mais aux mois de septembre et d'octobre il marcha seule- 
ment vers le Khin et attira à lui une partie de Farmée d'in- 
vasion. Nous ferons observer à cette occasion que le secours 
d^alliés peut procurer de grands avantages, mais il est or- 
dinairement tardif, et il faut commencer par se suiUre pour 
ne pas succomber. 

Tout porte à croire que Tinaction des généraux français 
fut la suite d'une conception stratégique moins bonne, et de 
la trop grande iuij orlance qu'ils attachaient à la frontière 
hollandaise. Plus tard cette frontière fut de force à pou- 
voir repousser toute attaque ; mais dans les premiers mo- 
ments, lorsque les inondations étaient incomplètes, lorsque 
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les accès étaient mal retranches, les villes encore ouvertes et 
dégarnies, les troupes démoralisées, et que le pays consterné 
était livré à ranarchie, dans ces moment s-Jà cette frontière 
n'était que faible et n'aurait pas arrêté un ennemi dé- 
terminé. 

Eetenus par la fausse opinion qu'ils avaient des ressour- 
ces de la Hollande, les généraux français perdirent le mo- 
ment favorable d'y pénétrer. Il paraît même que les con- 
seillers de Louis XI Y ont admis en principe que la conquête 
de la Hollande ne pouvait se faire avant (jue riiiver eût 
paralysé ses inondations, comme le confirment quelques pas- 
sages de la correspondance de Louvois. Âu commencement 
de juillet il écrivit eutr'autres: „le roy ayant réconnu, que 
toutes les avenues de la Hollande sont présentement inon- 
dées, et que jusqu'au temps des glaces, il n'est pas possible 
d''y pénétrer et à la âu d'Août il fit cette recomman- 
dation au maréchal de Luxembourg: „nc songez quW bien 
conserver les troupes qui sont sous votre commandement, 
pour donner une batmlle à la Suédoise, entre Noël et la 
Chandeleur." De tout ceci il ressort qu'en 1672 la Répu- 
blique fut à deax doigts de sa perte parce que la frontière 
continentale de la Hollande n avait pus été assurée à temps; 
et qu'elle fut sauvée pi les temporisations des généraux 
iïauçais qui attribuèrent à cette frontière une force quelle 
n'avait pas dans les premiers jours. 

Eemettant la conquête de la Hollande, ces généraux son- 
gèrent à se loger en attendant dans la Gueldre et le Brabant 
septentrional en occupant leurs forteresses. Il leur fallut 
peu de temps pour vaincre une résistance insignifiante; la 
lâcheté et Timpéritie des commandants et des garnisons, le 
mauvais état (.les places, et Tabsence de tout secours leur 
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livrèrent des ressources iinmeuses dont la Hollande aurait 
pu letirer de si grands avantages. 

H suffira iriiidiquer les places qui furent conquises par 
Louis XIV; les siéges^s'iljreueut, ne méritent pas la moin- 
dre mention, et il est permis d'être liref à roccasion de sou- 
venirs déshonorants. 

Amhem, occupée par deux mille hommes» passe le 16 
juin à Turenne arrivé seulement de la veille devant ses murs. 

Le fort Kuodsenburg, situé en face de !N imègue, et défendu 
par le capitaine Verschoor, semble promettre une résistance 
énergique; mais la garnison, oubliant toutes les traditions 
de rhonneur et du devoir, jette ses armes et forçe son brave 
commandant à se rendre après un jour de siège (16 juin.) 

Schenkenschans» place très-forte à la séparation du Waal 
et du Bhin, qui avait résisté neuf mois au prince Frédéric 
Henri en iOdO, tombe en quatre jours (18 — 21 Juin). 
Mais où le maître dans l'art de prendre des villes avait eu 
pour adversaire un vieil otÏÏcier espagnol d'une expérience 
consommée, Turenne trouve un jeune homme de vingt 
ans sans la moindre capacité, et dont le seul titre à ce 
commandement est d'avoir pour père le bourguemaître de 
Nimègue. Les familles roj^ales sont quelquefois imbues de 
la sotte opinion que leurs fils doivent être des capitaines 
distingués par droit de naissance; mais que faut-il penser 
d'une liépublique qui étend cette croyance à des fils de 
bourguemaître. 

TiCs fortins de Voorue et de Saint- André sont évacués 
à l'approche de Fennemi {22 Juin). 

Doesburg, fortement occupée et approvisionnée pour un 
long siège, se rend en quatre ou cinq jours (17 — 21 Juin), 
action d^autant plus honteuse que le commandant, les 



65 



ufliciers supérieurs et le conseil manicipal avaient juré 
^de se défendre jusqu'à la ckmière goutte de leur sang/' 
Ce serment ne fut pour eux qu^un vain propos. 

Zutphen imite Doesburg, avec cette différence quelle 
tient huit jours (17 — 25 Juin). 

Beaucoup de uos auteurs ont des éloges pour la defeiibc 
de Nimègue («3 — 9 Juillet). Elle a fourni eu effet des exem<- 
pies de bravoure dans la personne du commandant van 
Welderen, de vauGent qui y mourut glorieusement comme 
son frère, le brave amiral, était mort à Solebaj, et de plu- 
sieurs ofiiciers et soldats de la garnison liollandaise. Mais 
que dire après tout d'une ville bien fortifiée» bien ravi- 
taillée et gardée par 4,000 hommes de bonnes troupes, qui 
ne résiste que six jours à larmée de Tureuue, sinon qu'elle 
B^est mal conduite. 

Gbrave, évacuée par suite d un mal-entendu, tombe sans 
peine aux mains de Tennemi Juillet). 

Avant d'attaquer Bois-le-Duc, les généraux français se 
tournent vers le fort de Crèvecœur qui relie cette place à 
la Hollande. Crèvecoeur est armé si Ton veut, mais ks 
atl'uts „lom de pouvoir supporter le choc violent du tir, 
sont décomposés au point de s^affaisser sous le poids des 
canouB*; il n'y a de vivres que pour peu de jours, et les 
députés de Gbrkum auxquels on demande du ravitaillement 
répondent: //que Dieu vous assiste, nous ne le pouvons;'** 
recours sublime dans la bouche de ceux qui ont tenté 
toutes les voies liuinames, mais qui dcvieut un blaspliènie 
exécrable lorsqu'il nest qu une échappatoire. Crèvecoeur 
renferme enfin des lâches, qui, se voyant menacés d'un assaut, 
jettent leurs armes et exigent du eonnnandantqu*il se rende; 
aussi le siège n'a duré que trois jours (16 — 19 Juillet). 
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Le fortin à Eugeleu abandomie par les HoUaudais reçoit 
aussitôt une garnison française. L'ennemi se tourne alors 
contre Boinmel. Cette ville a des fosses remplis d'eau mais 
si peu profonds que, selon Texpression d un de nos vieux 
auteurs /'les cigognes s'y promenaient sans difdcult^;" les 
quelques cents hommes auxquels elle est contiée se rendent 
en deux jours (20 — &2 Juillet). 

Eh bien! nous le demandons: quel avantage le paysa-t-il 
retiré de toutes ces places? Aucun sans doute. Loind^avoir 
piolile à la Kcpublique, elles lui ont coûté des milliers de 
soldats qui, dans la ligne hollandaise, auraient garanti la 
Hollande de tout danger et au moyen desquels il ent été 
possible de reprendre bientôt Toifensive. L expenence de 
1672 ne condamne-t-elle pas un système dëfensif qui en- 
traîne une si grande déperdition de forces vitales et de res- 
sources matérielles, sans fruits, sans résultat, et ne serait-ce 
pas le comble de Tabsurde tj^uc d'imiter en ceci nos aïeux, 
lorsque les places de guerre ont perdu en outre de leur im- 
portance? 

On nous objecte à tort que, vu Tétat et la défense pitoyables 
des places dont il s^agit, Fexpérience de 1672 ne prouve 
rien contre le système en général. Nous ne nions pas ces 
circonstances; nous reconnaissons qu'elles ont précipité la 
chûte de ces places; mais voilà tout; car, isolées de la Hol- 
lande et coupées de tout secours, elles seraient tombées sans 
cela. Il ne fout pas oublier en outre que lorsqu^on vent en* 
tretenir un si grand nombre de forteresses, il est difficile de 
les entretenir toutes convenablement, de fournir à chacune 
une garnison suffisante et un chef capable. Il est absurde de 
se figurer que le premier officier venu paisse conduire la dé- 
fense d'une vilîe livrée à elle-même et vigoureusement as- 
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saillie ; c'est une tâche que i)eu d'hommes savent remplir, 
parce qu'elle demande une fermeté, une audace et une in- 
telligence peu communes. Le grand nombre des forteresses 
augmente donc la chance qu elles tombent à des mains 
ineptes. 

C'est avec répugnance que nous avons mentionne la 
reddition prompte et honteuse de tant de places fortes, et 
c'est avec joie que nous passons de ce r^cit à celui d'un 
fait d'arme:s qui, par son éclat, rachète bien des faiblesâcâ 
et démontre une fois de plus combien notre nation est 
susceptible d'héroïsme. La défense d'Aardeu bourg fournit 
une page glorieuse aux annales de 167^, et rappelle un 
des éjnsodes les plus mémorables de la guerre de quatre- 
vingts aus. 

En marchant sur la Hollande, Louis XIV avait laissé 

près d'Aih un cor])s d'observation, aux ordres de Naucré, 
pour contenir les Espagnols et les empêcher de se porter 
au secours de la Ivcpublique. Le général français, instruit 
des succès de Tannée royale, ne put résister au désir de 
coopérer à la soumission totale de Tennemi. De sa propre 
autorité, il projeta donc la conquête de la Handre zélan- 
daise, dans l'espoir que ce premier résultat jetterait la con- 
sternation dans toute la province et l'amènerait ù compo- 
sition. A la tête de 5 à 6,000 hommes, il traverse le territoire 
espagnol, et paraît devant la petite lorieresse d'Aarden- 
bourg dans la nuit du 25 juin. Il comptait lenlever sans 
difficulté, car elle était dans nu état presque complet de 
délabrement et d abandon. 

Jjt chantre des Gueux a comparé les Zélandais aux fleuves 
qui entourent leurs îles. iSous un ciel pur et resplendissant, 
leurs eaux paisibles ne reflètent que l'image du plaisir; 
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mais fouettés par la tempête, ils déploient ane force terrible 

et fatale au téméraire qui brave leur courroux. Cette com- 
paiaison de Van Haren peint trait pour trait le caractère 
des enfants de la Zélande. Doux et exempts de passions 
en temps ordiuaiic« ils montreut à Theure du danger un 
patriotisme ardent, une énergie indomptable. Tels ils parurent 
dans la lutte contre l'Espagne, alors que leurs frêles embar- 
cations détruisaient les galions de Médina, et que leur 
valeur sauvage était la terreur du Castillan. Depuis cette 
époque, ils n'avaient pas dégénéré; partout et toujours, 
mais principalement sur mer, ils se conduisent en héros, 
et transmettent notre gloire nationale aux contrées les 
plus lointaines. Dans notre lutte contre TAngleterre, ils 
fournissent une quantité d'amiraux émineuts; et, dans cette 
année néfaste de 1672, ce sont encore leurs audacieux 
corsaires qui portent les coups les plus sensibles au com- 
merce de Tennemi et qui nous envoient ses trésors. liCS 
défenseurs d'Aardenbourg se montrèrent dignes de cette 
race héroïque. 

Les moyens de défense de leur ville étaient cependant 
excessivement faibles. Une année avant que la guerre éclatât, 
on avait proposé la démolition de la forteresse; cette pro- 
position, il est vrai, n'avait pas été adoptée, nuiib uu avait 
laissé détériorer les ouvrages. Les fortiUcations se com- 
posaient d'une enceinte bastionnée assez régulière et de 
quelques petits ravelins sans palissades; les fossés étaient 
guéables en plusieurs endroits; les munitions de guerre 
manquaient; il ny avait que 9 petites pièces de canon 
servies par un seul canonnier,et une garnison de 3 7 hommes 
f'.ommaiidéc par renseigne Elias Beekuian; en un mot, la 
forteresse ne méritait pas Tlionneur d*un siège en règle, et 
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le poste étùt si insignifiant, qu après une heure de combat 

il aurait pu tonibiT sous l'assaut (rime seule compa^^nie 
sans étonner personne. Cette fois encore on eut la preuve 
que la force d^une place ne réside point dans T^évation 
de ses remparts ou dans la profondeur de ses fossés, mais 
dans la bravoure de ses défenseurs* 

Dans la soirée du 25, une lettre de Gaud vint avertir les 
Aardenbourgeois qu'aune forte colonne ennemie s^approchait 
de leur ville et ne tarderait pas à paraître. Le conseil muni- 
cipal s'assemUe en toute hâte pour se concerter avec le 
commandant militaire sur les mesures à prendre dans ce 
moment critique. La position paraît si désespérée, quun 
des membres parle de reddition; mais Beekman s^élève avec 
force contre cette faiblesse, et déclare que, fidèle à son 
serment et à Thonneur, il combattra jusqu^à la mort du 
dernier de sus soldats ; sa voix éloquente gagne un des 
échevins, P. Eooman de Haarlem, et bientôt la défense est 
décidée à Funanimité. Lts bourgeois courent aux armes; 
1 H5 d'entrc-eux se joignent à la petite troupe de Beekman, et 
défendent avec elle Tenceinte principale, car la faiblesse de 
leur nombre ne permet pas d'occuper encore les ouvrages ex- 
térieurs. Pendant qu'ils attendent lennemifles femmes et les 
enfants leur apportent des mèches, de la poudre, du plomb et 
du fer haché dont ils chargent les canons à défaut de boulets. 

De Nancré, ayant fait une forte étape, n^arrive devant 
Aardenbourg qu'avec sou avant-garde, composée presque 
exclusivement de cavalerie. 11 ordonne néanmoins Tassaut, 
parce qu'il espère enlever la ville à la faveur d une première 
confusion. Ses cavaliers mettent pied à terre et s'élancent, 
le sabre dans une main et des fascines dans Tautre, pour 
combler le fossé ; mais Beekman et ses compagnons restent 
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inAranlables; ils repoussent toutes leurs attaques, et^ aptes 

deux heures de combat, les forcent à se retirer avec des 
pertes sensibleâ. Le jour commeuQait alors à poindre» 

Ce premier avantage des Hollandais n'est que le pr^ude 
de leur victoire du 26. De Naiicrc attend ramvée de toutes 
ses troupes pour renouveler sou attaque; elles le rejoignent 
dans la jouriK^e. Mais, de leur côté, les défenseurs reçoivent 
un renfort de 40 hommes du retranchement de Gadsand, et 
leur nombre s'élève alors à 240 soldats et bourgeois. Cette 
poignée de braves fait face aux milliers d ennemis qui cou- 
vrent au loin la plaine et menacent la ville â*nne ruine 
prochaine. Quelque inégale que soit la lutte, personne ne 
voudrait Tëviter: la peur est inconnue à ces nobles coeurs 
qui attendent courageusement le retour des Français. Le 
rempart est garni de troncs d'arbres, les canons sont char* 
gcs, les fusils sont prêts, et, si toutes ces armes sont im- 
puissantes, c'est avec le sabre au poing que les descendants 
des Gueux écarteront de leurs murs la fleur de lis d*or 
de Prance. 

Cependant le jour Vécoule sans combat, et il fait déjà 

nuit, quand une fusée, parlie de la teute du général, donne 
le signal de Tassant à quatre fortes colonnes. Avec cette 
ardeur et cette impétuosité irrésistibles qui caractérisent 
les attaques des l^Vançais, ces colonnes ibudent sur la ville, 
pénètrent jusqn^au ravelin inoccupé entre le bastion du Sud 
et le bastion d'Orange, comblent de fascines le fossé peu 
profond et s'élancent sur cette digue contre Tenceinte prin- 
cipale. Mais le feu des défenseurs abat un grand nombre des 
assaillants, les troncs lancés dans Fespace en arrêtent d*au- 
très, et peu des leurs seulement atteignent la crête du rem- 
part pour y trouver la mort ou la captivité. Le premier assaut 
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échoue, et leslfrauçais sout ramenés eu déiiordre. ï'urieux de la 
résistance qu^il éprouve, De Naiicré fait lelancer les colonnes 
par sa cavalerie, car rennemi ne doit-il pas succoniber d'épui- 
sement dans une lutte si longue^ si acharnée et si inégale? 
Vain espoir! les dcfcuseurs sont toujours debout, toujours 
forts et intrépides! Dans Tobscurité et la confusion de la 
nuit, les colonues d'assaut se mêlent; au lieu de se diriger 
sur quatre points diilérents, elles se portent toutes à len- 
droit oit le ravelin occupé leur promet un accès plus facile. 
De là elles se ruent sur renceiute principale, et se brisent 
à chacune de leurs tentatives. 

Pendant ce temps le feu nourri des défenseurs fait de 
larges trouées dans la masse compactequicouvre le ravelin, 
et la lutte des Français devient de plus en plus désespérée. 
Vers minuit le colonel îSpmdier arrive au secours d'Aarden- 
bourg avec 110 hommes de la garnison d'Écluse, et ce 
nouveau renfort décide la victoire. Au soleil levant, De 
Nancré fait cesser le combat et se retire en désordre 
sur Ath; mais une foule de ses braves ont succombé, le 
nombre des blessés qu'il emporte est plus grand encore, et 
500 Français, restés dans le ravelin et coupés dans leur 
retraite par le canon de la forteresse, déposent les armes 
devant une garnison bien inférieure en nombre. 

C'est ainsi que Aardcnbourg repoussa les assauts reitérés 
d^une armée française. Il est inutile de préconiser ce fait 
d'armes. Le récit simple et fidèle des événements prouv(î 
suffisamment que ce si une de ces actions qu'an peuple est 
fier d'inscrire dans ses annales pour Fopposer aux plus hauts^ 
faits de lantiquité. 

Ne disons donc jamais que notre nation n*a pas cette 
valeur brillante, cet esprit militaire que l'on admire chez. 
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d'autres natioBs, car elle réimit ces deux vertus à un haut 
degr^. Sachez seulement les éveiller, sachez les employer 
en temps et lieu opportuns ; pariez seulement ce langage 
qui va droit au coeur du Hollandais et qui fait frémir de 
patriotisme jusqu^à la moindre de ses fibres. 

Ne disons donc jamais que la carrière des armes est chez 
nous un métier ingrat, un martyre obscur, une vie sans 
avenir d'honneurs ou de gloire. Ces plaintes sont injustes, 
car la défense de notre pays entrecoupe peut faire pour 
chacun de nous ce qu'elle a faitpour Beekman^et nous fournir 
roccasion de noua créer un nom immortel et vénéré de 
toute la nation. N'envions donc pas ces hautes dignités 
militaires auxquelles on parvient si vite chez les grandes 
puissances du continent. Ceux qui en sont revêtus n'ont 
pas plus de mérite, pas plus de droit à Testime générale» 
pas plus d^avenir de gloire militaire que chez nous Tofiîcier 
du grade de Beekman ou de Van Speyk. Rappelons-nous 
qu'il est infiniment plus honorable de tirer Tépée pour le 
bonheur d'une patrie éclairée et libre que de servir d'in- 
strument à Toppression et à la barbarie. Voyez, une auréole 
de gloire couronne le front du héros néerlandais qui, sur la 
citadelle d'Anvers, versa son sang pour les droits de sou 
pays, et Ton se détourne avec horreur des chefs de ces 
hordes eft'rc'iu-es qui ont saccagé Brescia et massacré les 
peuples de la Hongrie. 



Quand Louis XIV atteignit le Uhiu avec le gros de 
ses troupes, TEvéque de Munster envahissait la partie orien- 
tale des j)roviuccs d'Ovcrysi^cl et de Gueldre. Les historiens 
ne s'accordent pas sur l'effectif de Tarmée épiscopale; elle 
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comptait yraisemblablement une trentaine de mille hommes* 

y compris les renforts fournis j ar Telecteur de Cologne et 
par l'armée française; on la évalaée même à quarante mille. 
LYvêque de Muuster la commandait en personne. C'était 
ce fameux Barend van Galen qui n^avait lien dn prêtre 
et toute la crnauté cynique des chefs les plus féroces dé 
^la bande noire''; prélat, il savait mieux maudire que béuir; 
rëgent, son autorité dore et despotique n'inspirait à ses su- 
jets que de lu terreur ; soldat mercenaire, il massacrait et pil- 
lait au gré de qui le soudoyait, et c'est de plein droit que 
Voltaire Fa surnommé ^un brigand à gages." Le maréchal 
de Luxembourg devait l'assister de ses conseils» mais la pro<- 
fonde mésintelligence qui ne tarda pas à se déclarer entr^eux 
décida Louis XI Y à remplacer Ijuxem bourg par le marquis 
dé Renel. 

Notre frontière orientale, ou pour parler plus exacte- 
ment, la contiée an delà de Tïssel, n'offre pas assez de 
ressources contre un ennemi supérieur. Aussi nVst-il pas 
étonnant qu'elle fat occupée sans peine en 1672; elle ne 
résisterait pas mieux aujourd'hui, mais aujourd'hui nous se- 
rions assez bien avisés pour ne pus essayer une défense 
qui ne paie d^aucnn retour les sacrifices qu'elle impose. 

Nos ennemis, favorisés déjà par la constitution du théâtre 
de la guerre, furent encore mieux servis par les prévarications 
du défenseur. La province d'Overyssel entr autres montra 
peu de nationalité et de patriotisme; au contraire, elle 
s'entendait avec Tennemi pnr une faction nombreuse, et se 
prononça hautement pour une séparation de la République 
en faveur de TÉvéque. Tl est des personnes qui s'alarment 
déjà de nos ditiérends politiques actuels au point de craindre 
pour l'union qui fait notre force; mais, Dieu merci, ces 



Digitized by Google 



74, 



difiéreuds sont plus chimériques que réels; aux temps passes 
de notre histoire, et notamment en 1Ô7S^ ils ont eu un 
caractère vraimeut sérieux et délétère. 

Les premières entreprises de TEvêque furent autant de 
succès. Il prit successivement Liugeu, Oldenzaal, Ootmar- 
sam, Enschedé, Almelo^ Delden» Goor et Borkulo; le l' Juin 
il parut devant Grol oïl il ne manquait rien qu'une garnison 
et des provisions de guerre, et qui se rendit le 9; Breevoort 
tomba ensuite. A Tentrée des Français dans la Gueldre, 
rÉvêque appuja au nord vers TOveryssel, où il rencontra 
d'abord Deventer. Quoique cette place fût gardée par quatre 
à cinq mille hommes et deux mille bourgeois armés, et 
quVle fûit approvisionnée pour un siège durable, elle se 
rendit honteusement en six jours (16 — 22 Juin). Mais il est 
prouvé que ce fut uu acte de trahison de la part du magistrat 
de Deventer comme aussi de quelques autorités militaires : 
après que le colonel Broersma eutr'autres passa ouvertement 
à rÉvéqne la garnison eut déposé les armes. 

Pendant ce siège de Deventer, des divisions de Tarraée 
épiscopale au nombre de quelques mille hommes s^empa- 
rèrent sans coup férir d'Elburg et de Harderwijk, mais la 
petite ville de Hattem leur fut vaillamment disputée du 
18 au £2 Juin par deux cents bourgeois et soldats. 

Appuyant toujours au nord, FEvêque occupe succes- 
sivement Zwolle, Kampen, Zwartsluis et Steenwijk; une 
révolte qui éclate parmi la garnison dOmnierschans lui 
livre ce fortin le £4 Juin; enfin Tordre équestre d'Overyssel 
le confirme eu quelque sorte dans la conquête de cette 
province et la sanctionne par une capitulation eu date du 
5 Juillet. En 1^72, comme on le voit, le patriotisme néer- 
landais n'était pas sans alliage; maisTactioa du temps Tajant 
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épuie, il est aujoiurdMmi plus vrai, plus digne de confiance, 
et nous aussi, nous aurions des uaoments de faiblesse eu pré- 
sence de Tennemi^ que nous ne leuouvellerons jamais les 
traliisoîis de cette époque; nous avons gagné en union 
ce que nous pouvons avoir perdu en énergie. 

En 1672 la Hollande était le nœud de la situation, et 
elle le serait encore de nos jours en cas d'une guerre 
d'invasion. Comme l'armée française était pins que suffi- 
sante pour la soumettre, les troupes épiscopales pouvaient 
être utilisées ailleurs, et le mieux était de les employer 
contre les provinces du nord-est, et particulièrement contre 
la Frise et la Grouingue qui semblaient promettre une 
conquête facile. 

Au début de la guerre il ne se trouvait en Frise que 
les treize ou quatorze cents hommes qu'Aylva avait amenés 
d'Overyssel. Mais après que ce général eut pris position 
à Ueerenveen, il fut renforcé par des gardes communales, 
et l'on estime qu'il comptait vers la lin d'Août huit mille 
hommes de troupes réglées et cinq mille paysans; il y a 
cependant lieu de croire qu'on est tombé ici dans Téxagé- 
ration. Aylva prit incontinent des mesuies convenables 
pour protéger la Province : il fit ouvrir les écluses d'inon- 
dation, et construisit une ligne de retranchements dite //la 
ligne frisonne^ qui, partant du Zuiderzee près de Kninder» 
suivait le cours de la Linde jusqu'au Blesbrug, se dirigeait 
de là sur la petite rivière le Kuiuder et sur le Schooterbrug, 
touchait au Bunsterschans, et se continuant par Oorredijk, 
venait se relier à la Groningue par les fortins de ]lreeberg 
et de Zwarteudijk. Cette ligne qui fut améliorée et déve- 
loppée Tannée suivante, répondit parfaitement aux inten- 
tions du défenseur; mais peut-on conclure de là quelle 
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suffirait également aujourd'hui ? peut-on s'autoriser de 1 67 2, 

pour admettre rinfjnllibilité du système d^feusif que uous 
venons de voir? Évidemment non, puisque la ligne frisonne 
n'essuya pas une attaque sérieuse, et qu'on ne sait consé- 
quemmeut pas si elle eât résisté ui de quoi elle était capable. 
Aussi la Erise dut sa conservation plutôt aux talents d^Ayl va 
et à la fière attitude de la majorité des habitants qua ses 
retranchements et ses inondations. 

Arrêté eu Frise, reiiricnii se tourna contre la Grouingue 
dont il croyait avoir plus facilement raison. Il occupa sans 
peine les forts abandonnés de Bellingwolde et deLangalclcer, 
le ikylerschans et le poste Ter Wedde; mais le brave com- 
mandant du Bourtange, le capitaine Ftot, tint ferme avec 
sa faible troupe, et refusa avec indignation la somme de 
deux cent mille florins à laquelle on évaluait son honneur. 
La place de Coeverden, au contraire, investie le 29 Juin, 
tomba déjà le 11 Juillet; mais elle tomba moins par la 
faute du commandant qui se refusa obstinément à tont« 
composition, que par Tincoudaite de la garnison et la per- 
fidie du conseil de guerre qui livra de son ])ropre chef les 
portes de la ville. Dans plusieurs occasions rarnice hollan- 
daise manqua ainsi aux lois de Thonneur et du devoir. 

L'armée épiscopale entreprit alors le siège de la ville de 
Groningae; ce fut le retour de sa fortune et le commence- 
ment de ses revers. La Province même était tout aussi 
dégarnie que la Ifrise; mais sa capitale réunissait Tavantagc 
d'une forte assiette et celui d*étre commandée par un homme 
énergique, habile et expérimenté. Rabenhaupt avait été 
nommé par les États de la Oroningue aux dignités de 
lieutenant général et de gouvei ueur de la ville, et il justiHa 
pleinement leur confiance. On a essayé cependant de ternir 
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8a réputation militaire en lui faisant un crime desonëchec 

devant Grave en 1674; mais ses critiques n'out pas assez 
considéré que Grave fut défendue par Chamillj comme ne 
le fut peut-être nulle autre place; tt eu tout cas Ita i'antes 
que Eabeuliaupt peut avoir faites à cette occasion n'em- 
])échent pas qu^il nVIt sauvé la Groningue et qu'il doive 
compter parmi les illustrations de notre histoire. On va 
nous olijecter peut-être que par le fait de son origine sa 
gloire ne nous appaitieut pas, et qu'elle revient à TAUe- 
magne; c^est une opinion que nous ne saurions admettre. 
11 dépend du hasard de nous faire naître en tel endroit, 
mais le lieu de notre naissance n'est pas encore notre patrie; 
la patrie, c^est le pays de nos pédilectîons, le pays que 
nous nous choisissons librement et avec lequel nous sym- 
pathisons de coeur et d'&me. Celui qui épouse nos inté- 
rêts, qui nous consacre ses talents et ses forces, et qui 
est prêt à verser son sang pour notre cause» n'est plus un 
étranger pour nous et encore moins uu intrus; les services 
qu'il a rendus à son pays adoptif nous font un devoir de 
TaccueilHr et de le considérer comme un compatriote, et 
en efiet il est néerlandais n'importe où. il soil né. ,11 
faudrait avoir des préventions fort étroites pour ne pas 
le reconnaître. 

La défense de Groningue fut favorisée, comme nous 
Tavons dit, par l'heureuse situation de la ville. On peut 
s'en faire une idée en consultant la carte générale de la 
Province. On verra alors que sa partie septentrionale est 
enfermée par les Wadden (bas-foods de la mer du nord), 
le Lauwerzee, Tembouchure de TEms, et deux petites rivières, 
le Hoornsche diep et Schuiteudiep, qui proviennent des 
tourbières de Drentfae et descendent parallèlement vers la 
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capitale où elles changent de nom et de direction: le 
Schuitendiep se courbant à Test s a];jx-lle le Dauisterdiep 
ou ïivel qui se perd dans l'Ems à Delfzijl, tandis que 
le Hoornsche diep se courbaut à l ouest va rejoindre le 
Lauweizee sous le nom de Keitdiep. Au moyen de ces 
cours d*eau, on fait des inondations qui relient la ville 
avec TEms et le Lauwerzee et qui assurent sa commuiii* 
cation avec la Hollande. C'est alors qu*elle ne se laisse 
plus cerner complètemeut, et qu'elle ne présente même qu un 
seul côté vulnérable, vers le cfttean qui s*arrondit au sud 
entre le Hoornsche et le Schuitendiep. Or, une semblable 
position peut se maintenir indéfiniment. 

Il appartient aux rares exceptions qu une place de guerre 
ue tombe qu avec sa dernière enceiute; elle succombe géné- 
ralement plus tdt, soit par suite de Tépuisement des pro-» 
visions de bouche ou de guerre, par Texténuatiou , le 
découragement ou les pertes matérielles de la garnison. 
Mais il est clair que ces circonstances ne se produisent 
péremptoirement que dans une place isolée par Tennemi. 
Celle qui garde une communication avec le dehors peut 
se ravitailler à tout moment; on a ia faculté de renforcer 
sa garnison ou de relever celle-ci par des troupes fraîches; 
la défense peut conserver ainsi sa i)remicre vigueur, dis- 
puter la place pied à pied, construire de nouvelles enceintes 
^Kiur remplacer celles qui vont crouler, et se prolonger à 
rinfini. Au l?** siècle, Ostende a fourni la preuve de ce 
(jue nous avançons. PeiuLiiit plus de trois années elle se 
maintint contre les Espagnols, parce que la Hollande la 
secourait par mer, et elle ne se rendit que quand les États 
Généraux comprirent l'inutilité d'une plus longue résistance 
Toutes les places qui se laissent isoler difficilement ou seu- 
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iement d'une manière imparfaite ont une grande vafcnr; 
et, comme nous en possédons beaucoup de cette catégorie, 
il serait dautant plus impardonnable de sacrifier Tannée 

et notre matériel à celles qui n'oiireut pas les mêmes 
avantages. 

Aux elcments de succès que nous veiious d'indiquer, la 
ville de Groningue vit s'ajouter encore d'autres. Sa garnison 
qui ne comptait d^abord que douze cents hommes fut portée 
bieutot à trois mille par les renforts envoyés de la Hollaude, 
et le concours des 18 compagnies de la garde bourgeoise. 
L'enthousiasme patriotique arma même les habitants qui 
étaient exempts du service: ils formèrent 4 compagnies de 
vuiuiilaires, et une troupe sacrée de 150 étudianU qui fut 
toujours brillante de valeur au plus fort du danger. Un 
grand nombre de paysans armés, conduits par la noblesse 
de la Province, gardaient le Damster et le iieitdiep. 
ville était en outre bien pourvue de vivres, de munition* 
de guerre et de bouches à feu. Toutes ces circonstances 
facilitaient la défense et compromettaient sérieusement le 
succès de Tattaque. Aussi le résultat du biege ne fut ja- 
mais douteux, et pendant les six semaines de sa durée (18 
Juillet — 28 Août) le défenseur ne craignit pas sérieu- 
sement pour le salut de la ville. 

11 paraît que TÉvéque attendait un grand secours de 
leffet moral que les avantages obtenus par Louis XIV 
produisaient dans tout le pays, et d'une intelligence avec 
la place dont le flattait certain proscrit du nom de Schui- 
leuburg. Schuilenburg avait exercé à Groningue la plus 
haute magistrature; renverse du pouvoir par un de ces 
troubles fréquents qui marquèrent Texistence de la Képu- 
blique et condamné à la mort, la fuite Tavait soustrait au 
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sort que lui préparaient ses ennemis; depuis la secoude 
guerre maritime avec TAngleterre, il avait s^oumé à la 
cour de Munster et sVtait insinué dans la couJdance de 
rÉvéque; et comme il brûlait du désir de se venger et de 
rentrer trioinphaleinent dans une viiie oà il avait essujé 
tant de rigueurs, on peut admettre que le siège de Gro- 
in jigue fut entrepris à souinsiigation et d'après SCS conseils. 

Mais Schuilenburg fut déçu de son espoir criminel; 
les lettres astucieuses qu^il introduisit dans la place n'y 
furent point écoutées, et les sommations de TEvêque jxoh- 
tinrent que des refus humiliants; quelques misérables qui 
s'entcndiiient avec lui furent impitoyablement mis mort, 
et la peine capitale prononcée par contumace contre le 
li ai lie JJi ocrsma fut publiée à sou de trompe» afin de con- 
tenir quiconque serait tenté d'imiter son exemple» liaben- 
haupt prit dès Tabord des mesures si énergiques qu'il 
reibula jusqu à 1 ombre du découragement, et quil ne vint 
à ridée de personne de parler de reddition ou de perta 
La fieité de sou maintien envers Tenuemi raftermit tous 
les coeurs, et pendant tout le siège la bourgeoisie montra 
un dévouemeut et un patriotisme qui rappellèreut les meil- 
leurs jours de notre guerre d indépendance contre TEspagne. 

} /assiégeant tenta d'abord le passage du Damster et du 
Keitdiep, dans Tintention de tourner la ville au nord et 
de renfermer complètement. Isoler Oroningue de la Hol- 
lande eut été pour lui un immense avantage, presque un 
succès dé&nitif. Mais Aabenhaupt avait trop bien calculé 
ses uicsures: il avait reiianehé les passages du iioogerbrug 
et du Buischerbmg sur le Damster» confié le fortin d*Aduar- 
derKÎjl sur le Reitdicp à une garnison nombreuse de troupes 
regk*c:i et de paysans, et garni les deux rivières de déta- 
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chements avec du canon. Aussi Tarm^ ëpisoopale échoua 

complètement; ses attaques râte^rees sur le Hoogerbrug et 
le Kuischerbrug d*un côté et sur Aduarderzijl de l'autre 
lui coûtèrent beaucoup de monde; et à mesure que les 
inondations s'étendirent et que s accrut le nombre des dé- 
fenseurs, la position de Rabenliau])t se fortifiait et sa com- 
munication avec la Hollande devenait plus certaine. 

Malgré que les avantages stratégiques de sou adversaire 
ne lui laissaient qu un faible espoir de succès, TEvêque 
entreprit cependant le siège de Groningue. Su coteau au 
sud de la ville, où le célèbre CoeKoom éléva plus tard la 
ligne retranchée de Heipen, il s'avança sur deux appro- 
ches, en même temps qu'il essayait dMcraser la ville par 
le feu de plusieurs batteries composées principalenieut d'ar- 
mes de jet. Mais en les employant successivement, à mesure 
qu'elles étaient prêtes, il exposa chaque batterie séparément 
au feu supérieur de la place, et il lit une seconde faute en 
négligeant les remparts pour Tintérieur de la ville. Abso- 
lument parlant, le bombardement d'une place est un acte 
inhumain et cruel, mais des circonstances exceptionnelles 
peuvent le justifier: ainsi lorsqu'il y a lieu d'espérer qu^on . 
rédaira par la terreur une population dont la soumission 
j>ar d'autres moyens demanderait des flots de sang. En dehors 
de cette perspective-, le bombardement n'est qu^une barbarie 
inutile, et qui nuit à Tagresseur même, car il ne peut em- 
ployer contre les ouvrages et le canon de la place les 
moyens qui servent à la destruction de l'intérieur, et il 
néglige ainsi Tesseutiel pour Taccessoire. 

Les habitants de Groningue, loin de se laisser décou- 
rager par la perte de leurs maisons, montrèrent une persé- 
vérauce au-dessus de tout éloge. Ils se prémunirent le 
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mieux pôssible contre rmceudie, et abandonnèrent les 

quartiers du midi de la ville, comme étant le plus exposés. 
Le feu de la place se maintint énergiqnement; nos canon- 
niers holliiiidaità le dirigèrent avec tant criiabileté et de 
précision qu'ils éteignirent plusieurs batteries de Tennemî, 
et pendant tout le siège, ils conservèrent cette supériorité; 
leurs coupa furent terribles. L'action puissante de Tartil- 
lerie fut secondée d'ailleurs par de nombreuses sorties de 
la garnison ; d'intrépides défenseurs, en petit nombre, allaient 
se jeter à Timproviste sur les parties les moins gardées des 
approches, tuant un grand nombre d'ennemis, retariiant les 
travaux du siège, et semant le découragement et la crainte 
dans le camp de FÉvêque. 

Vers la iiu de Juillet, Tassiégeaut atteignit eniiu le revers 
du fosséf mais il n^en était guère plus avancé; il ne vit pas 
comment traverser ce iossé large, profond et plein d'eau, 
pendant que le défenseur disposait encore dWe artillerie 
formidable. Avant d'entreprendre un assaut, Fassiegeant 
doit nécessairement éteindie le feu de la place, ou pour 
le moins les pièces qui battent la brèche par laquelle il 
se propose d entrer. A cette condition il peut faire appro- 
cher ses colonnes sans qu^elles éprouvent trop de pertes, et 
essayer de vaincre la dernière résistance; mais que la gar- 
nison retrouve alors un reste de vigueur et d'énergie, son 
succès n'est rieu laoiiis que certain et lui coûte quelquefois 
un combat difûcile et sanglant; Thistoire des sièges en 
fournit de nombreux exemples. Âusd longtemps que la 
brèche est prot(;gée par du canou, l'assaut n'est qu'une 
enirq^'ae téméraire; elle peut réussir par exception, elle 
aboutit plus souvent h une de ces déconfitures qui ne se 
laissait pas justifier. Or, à Groningue, oi\ il n'y avait pas 
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l'ombre tfune brèche, oii, d'aprèa le témoignage du général 

français de lleuel, le front menace était encore garni d une 
soixantaine de bonches à fen et Fassiégeant arrêté par un 
fossé rempli dVau, à Groningue Tassaut était une impossi- 
bilité absolue. 

Cette conviction met les chefs de Tarmée assiégeante 
dans une hésitation visible. Toutes leurs actions s'en res- 
sentent, ils sont à bout de ressources), ils désespèrent de 
leur entreprise et n'y persistent que pour retarder Taveu 
de leur défaite. Ils renouvellent leurs attaques sur plusieurs 
points du Damster et du Heitdiep, ils construisent d^autres 
batteries et continuent de bombarder la ville, mais en vain. 
LoTsqn*ils échouent partout et chaque fois avec moins de 
chance; lorsqu ils out acquis la certitude queu détruisant 
des maisons ils nMntimident pas les coeurs; lorsque le feu 
de la place, loin de se ralentir, se ma m tient avec avantage 
contre leurs batteries et réduit quelques-unes an silence 
lorsque les sorties repétées et heureuses de la garnison leur 
démontrent que la confiance des assiégés augmente avec 
leurs forces; lorsqu'ils voient que leur armée s'affaiblit 
chaque jour par les combats, par les maladies, par let; 
fatigues, et surtout par les désertions qui suivent leurs 
échecs; lorsqu'ils apprennent que le nombre de leurs enne- 
mis s'accroît au dehors comme au dedans, et qu'Aylva 
prend une attitude menaçante sur la frontière de la Trists 
ils jugent qu'il est temps de lever un siège qui pourrait 
entraîner leur ruine complète. 

Le 28 Aoû.t,révêque de Munster commença sa retraite. jSi 
historiens estiment que son entreprise lui avait coûté de dix 
à douze mille hommes en tués, blessés, pnsonnieia et dé- 
serteurs. Il se peut que cette estimation soit exagérvv, 
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mais une diflrârence de deux ou trois mille hommes ne 

l'ait pas ici le foud de la question; resscutiel est que ce 
siège brisa complètement les forces de rÉvéque, que Eabeu- 
haupt pul agir ofiensivement à non tour et que la défense 
de Groningae équivalut à une victoire éclatante. 

L^honneur de ce succès important revient en partie à 
rhabileté du général et à la persévérauce héroï(jue des 
assièges^ et certes p rsonne ne leur retiendra son admira- 
tion et son respect; si le nom de Rabenhaupt doit ii^urer 
parmi ceux de nos plus belles illustrations militaires» la 
ville de Groiiingue peut se glorifier de sa défense de 107:2 
comme d'un brillant l'ait d'armes. Mais après tout cette 
défense ne fut pas miraculeuse, ni même extraordinaire, 
elle ne fut que glorieuse et telle qu'on est en droit de 
Tattendre d^une ville et d'un général hollandais, telle que 
nous la ferions aujourd hui encore et avec un succès égal. 
La situation favorable de Groningue qui empêchait Tas- 
siégeant d'isoler la place et qui gênait ses opérations en 
les resserrant sur un étroit espace, tandis qu'elle per- 
mettait à la défense de concentrer ses Tno\ ens et de les 
employer avec tant de vigueur qu'il ne put être question 
ni de brèche ni d'assaut, cette situation favorable fut la prin- 
cipale cause du succès. Or, la cause étant permanente, Teflet 
ne manquerait pas de se reproduire à Toccasion, c''est à dire 
qu'il dépend de nous que la position de Groningue résista 
à la plus puissante agression et la brise aujourd'hui comme 
elle le fit en 1672. Ce résultat, nous le répétons, n^a 
rien d'extraordinaire, ne demande pas de qualités supé- 
rieures: il suffit d'un chef capable et ferme et d'une troupe 
qui fasse son devoir, et nous serions p<Tdus si ces i^énients 
ne se trouvaient plus dans les rangs de notre année. 
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L'histoire de 1672 nous fait donc connaître la hante 
importance qui s'attache à la position de Groningue. Cette 
position qui couvre la partie septentrionale de la Province, 
nous offre un réduit formidable contre une invasion de 
rAllemague; elle peut devenir le palladium de la jN^écr- 
lande; il est donc de notre intérêt et de notre devoir de la 
conserver et de Fameliorer. 

Déjà un mois avant que la fortune des armes se déclarât 
pour nous dans le nord-est, le monarque français, déses- 
pérant de conquérir la République, quittait larmée pour 
retourner à sa résidence de Saint-Oermain. Les provinces 
de Gueldre, d'Overjssel et d'Utrecht étaient en sou pou- 
voir; un grand nombre de nos places fortes avaient suc- 
combé, et SCS généraux tenaient la frontière de la Hol- 
lande, mais là finissaient ses succès. Il avait perdu le bon 
moment pour soumettre la Hollande même, et recon- 
naissait limpossibilité d'y parvenir plus tard. Une entre- 
prise contre Bois-le-Duc, commencée vers la mi-Juin, fut 
abandonnée dès quon connût la grande force de cette 
place entourée de marais. En un mot, le t«mps des con- 
quêtes faciles était passé, et Louis XIV qui le pressentait 
avait hâte de s'éloigner d'une scène où il ne restait plus 
de lauriers à cueillir. Accompagné de quelques mille 
hommes et de son frère d'Orléans, il partit de Boxtel le 
26 Juillet, traversa les Pajs-Bas espagnols et rentra à 
Saint-Germain le l^Aoùt. Chose curieuse! Saint-Germain 
avait érigé des arcs de triomphe y,m sultan firançais, pour 
célébrer sa conquête de la Hollande" et cela au moment 
que cette conquête n'avait plus de chance, que Guillaume 
se préparait à chasser Tennemi de notre territoire, à trans- 
porter la guerre en France même et à commencer la lutte 
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jiujiiiorable qui mettrait cette puissante monarchie à deux 
doigts de sa perte ! 

Nous venons de voir comment la République, faible et 
sans défense, allait périr au printenips de 1672; Tautomne 
de la même année nous la montre forte et puissante, 
abritée par ses inondations, protégée par terre et par mer 
et rassurée au sujet d'une lutte dont sis adversaires allaient 
porter le poids. Dans Fespace de trois mois la chance 
avait tourné, et s'il avait été permis de croire à notre perte, 
au mois de Juin, quand Louis Xi Y entra dans la Guel- 
dre, au mois de Septembre il n^était plus permis de 
douter de réchec des armées françaises. Le danger était 
détourné de la Bépublique. 

Mais en disant que le danger était détourné, c'est 
plutôt limminence du danger que nous entendons. 11 
est vrai que l'armée d'invasion était considérablement 
réduite; que Louis XLV avait emmené avec lui quelques 
milliers de combattants; que Turenne dut se tourner en 
Septembre avec seize mille hommes vers la Westphaiie, 
pour arrêter Tarmée brandebourgeoise; que les siégea et 
les fatigues de la campagne avaient occasionné d'assez 
fortes pertes, et que loccupation insensée de toutes les 
villes conquises détournait un nombre d^hommes bien 
plus considérable encore; mais malgré tout cela Luxem- 
bourg di<|)osaît toujours d'une armée poissante aux envi* 
ru us d Utrecht. 

Momentanément, cette proximité de Luxembourg était 
moins redoutable, la Ilollanile étant couverte par une 
lorte ligne d'inondations et de rétrancliemeuts et par une 
armée qui augmentait de jour en jour; mais ce voisinage 
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ne laisserait pas d'être inquiétant et même dangereux. 
C'était comme une menace permanente qui tenait le pays 
eu émoi» qui lui imposait des eil'orts soutenus et qui finirait 
peut-être par épuiser sa persévérance on ses ressources. 
L'euiiemi étant d'ailleurs à portée de protiter de lout, ne 
devait-on pas craindre que le moindre relftchement dans 
Tactivité ou dans la vigueur de la dJfense, qu'un coup du 
hasard, la négligence d'un commandant de poste, des 
dissensions domestiques, ou un hiver rigouTeux facilitant 
Faccès de la Ilollaude, lui livrât cette province et la llépu- 
blique avec elle. Le danger était donc réel aussi longtemps 
qu'une armée française se tenait à nos portes, et il fallait le 
conjurer le plus tôt possible en forçant celle-ci à s'éloigner. 

Telle serait, le cas échéant, la li^ne de coud ui le que 
nous aurions encore à suivre. Quelle que soit la force de 
la frontière hollandaise, nous ne devons pas lui accorder 
une coiiUance trop absolue, une confiance aveugle; nous 
ne devons pas laisser l'ennemi dans sa proximité, mais 
essayer le plus tôt possible de retours oll'ensifs pour 
Téloigner. La nation la plus puissante même ne peut 
rester longtemps sou;? luie menace d'invasion sans en res- 
sentir les funestes effets. C'est ce que Pitt comprit, lors- 
que, au commencement du siècle, Napoléon se disposait à 
descendre en Angleterre. Bien que TAngleterre fut en 
mesure de s'opposer au débarquement de r£mpereur on de 
le combattre chez elle, et qu'elle pût être sans inquiétude 
quant au fait de Tinvasion même, Pitt jugea cependant que la 
|)ermanence des années françaises sur les côtes de la Manche 
était si pernicieuse pour sa patrie qu il prodigua des trésors 
pour leur susciter une guerre avec TAutriche. Guillaume III 
avait jugé de même en 167 iî, et il avisait aux moyens de 
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dégager au plus tôt la Hollande et de délivrer tout le 
teiritoiie de la Bépublique. La manière dont il s'y prit, 
le plan de campagne qu'il conçut à cette fiu révèlent en 
lui le grand capitaine. 

La décision d^nne guerre est ordinairement leréinltat 
d'une suite de manoeuvres et de rencontres; quelquefois 
cependant il snffît d^un seul engagement pour desarmer 
et paralyser renuemi. L'art de la guerre n'est pas seule- 
msnt de savoir comment une bataille doit se livrer, mais 
encore où et quand elle doit avoir lieu. C'était là le fort • 
de Napoléon. Son coup d'oeil supérieur devinait aussitôt 
le point vers lequel il devait diriger ses armées pour acca- 
bler un adversaire; il n'engageait pas de combat inutile; 
chaque action lui rapportait un résultat complet: la 
victoire de Marengo c'est la conquête d'Italie, celle 
de Jéna lui livre la Prusse. 

Ce génie audacieux (|ue Ton adiiiiie dans le plus grand 
capitaine des temps modernes, se révèle aussi dans les 
opérations de Guillaume III, et doit nous frapper d^autant 
plus que sou siècle était celui des guerres d atermoiements, 
des opérations lentes et insignifiantes, des combats inu- 
tiles. A la place de Guillaume, un général ordinaire 
n'aurait trouvé rien de mieux pour délivrer la Bépublique 
(]ue de prendre rcnnemi de front et de lui arracher ses 
conquêtes une à une; il se serait engagé dans une série de 
combats et de sièges, guerre difficile et incertaine ([ui 
demande de longs et de rudes eiibrts, de grands sacriiices 
en hommes et une persévérance de plusieurs années; il 
aurait recommencé enfin avec Luxembourg la lu lie labo- 
rieuse que Maurice et ï^édéricHenri avaient soutenue pour 
arracher la République à l'Espagne. 



1 
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La coaceptiou de Guillaume fut plus large^ plus bardiez 
pins décisive. H se proposait de laisser en Hollande des 
forces sufiisaiites pour couteuir Jjuxembourg , de transe 
porter le reste de son armée au delà des frontières, et 
d'opérer coujointemcnt avec les troupes alleiDaiidcB et 
espagnoles en Belgique et dans le pays situé entre la 
Meuse et le Rhin. Ce nouveau théâtre ne lui otirirait 
peut-être pas plus de chances de victoire que la Hollande 
même, mais s^il y remportait un succès» ce succès serait 
bien autrement important. 

Attaqués en Hollande même, les généraux français 
eussent fait leur résistance eu toute tranquillité, parce 
qu^ils étaient sûrs de leur communication avec la France, 
soit pour en tirer du renfort, soit pour effectuer leur 
retraite. Mais cette communication serait interceptée si 
le Stadhouder triomphait en Belgique ou sur le Rhin, et 
Luxembourg coupe de la France pouvait se croire perdu. 
Une si grave éventualité ne manquerait pas son effet sur 
les généraux français; elle les déciderait peut-être à éva- 
cuer la République, et en tout cas il était plus que pro- 
bable que Luxembourg serait rappelé immédiatement si 
Guillaume remportait un avantage sérieux, si la prise 
d'une place occu])(^e par les Français dans les Pays-Bas ou 
1 mvasiuu du Telectorat de Cologne menaçait leurs derrières. 
Le Stadhouder obtiendrait ainsi en peu de temps et au prix 
de légers sacrifices ce qu'il neût obtenu qu'après des 
années d'une lutte sanglante en saisissant son adversaire 
corps à corps. C'était en menaçant la communication de 
Luxembourg qu'il pouvait frapper des coups décisifs; 
voilà ce qu'il comprit et ce qui prouve que ses concep- 
tions stratégiques devançaient son temps. l Austoiie mili- 
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taire du 17^ siècle en fouruit peu ou point qui se puissent 
comparer à celles de Guillaume III eu 1672 et 1673. 

Cependant les leutetus des armées alleraaudes qui ve- 
naient nous secourir, mais qu'ion n'attendait au Ehin qu'à 
la fin de Tannée, le forcèrent à différer Texécution de son 
plan de campagne, il résolut d'utiliser ces jours d'attente 
en essayant son arméé à Tintérieur, pour la préparer aux 
guerres lointaines. Car bien quelle eût été notabiuineut 
augmentée et améliorée et qu elle ne rappelât plus en rien 
la troupe qui avait si ijtdignemeut débuté, Tirapression 
des premiers jours n'était pas usée encore, et avant de 
passer à de plus vastes entreprises, Guillaume voulait 
sagement retremper sou armée dans une attaque directe 
et lui donner la confiance d'elle-même. Il projeta donc la 
conque le de Woerden. 

Bans la première confusion, cette place avait été aban- 
donnée à deux reprises par les Hollandais, sans qu'il nous 
soit démontré pourquoi. Depuis le 18 Septembre elle était 
occupée par le comte de la Mark avec une garnison fran- 
çaise que Ton a évaluée à deux mille hommes. Les généraux 
français ayant reconnu Timportance de Woerden comme un 
avant-poste contre les tentatives des Hollandais par Bodegra- 
ven, avaient ajouté quelques ouvrages au corps de la place; au 
reste, elle était mal armée. Guillaume avait en outre Favantage 
du terrain, car Woerden étant situé dans une plaine basse 
entrecoupée de fossés, oïl les di^^ues sont seules praticables, 
il lui sufiirait de quelques jours pour a y loger daus une 
position presque inattaquable. LWentiel était de trouver 
le temps nécessaire pour s établir avant que Luxembourg 
pût Tempécher. 

Pour détourner l'attention du maréchal français et Té- 
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loiguer de Woerden, Guillaume employa de fausses maiioeu- 
vies. II fit attaquer les retranchements de Yreeswijk au 
Vaart par Louvigiiies, pendant qu'il menaçait lui-même 
Naarden du côté de Muiden et de Weesp. Craio^ant pour 
Naarden, Luxembourg y accourut avec le gros de son 
année, et le 10 Octobre il atteignit 's Graveland à une 
lieue de là. A la même date Guillaume commença ses opé- 
rations sérieuses. 

Une division de douze à quinze cents fantassins avec 
du canon, commandée par ZuyUsteiii, part de Nieuwer- 
sluis et va se poster au delà de Woerden, au Groevenbrng 
sur la route d'Utrcclit; lu nuit même de son arrivée elle 
commence à s y retrancher. Uoome quitte Oudewater avec 
une seconde division à peu près de la m^me force que la 
première, pour cenier Woerden à Test; 8 compagnies 
d'infanterie placées à Montfoort sous les ordres de Libergen 
couvrent au besoin sa retraite. G uillaume enUn arrive du coté 
de Bodegraven avec 4 régiments d infanterie, pour attaquer 
la place u Touest. Ces troupes luujiies ont dû. présenter un 
effectif de six à huit mille hommes; il n'y a pas d'indica* 
tien précise à ce sujet, mais le nombre importe peu lors- 
qu'il s'agit de positions comme celle de Woerden, où 
la grande quantité est plutôt un embarras qu^un avantage. 

La division hollandaise agit aussitôt avec vigueur; elle 
dirige du canon contre la ville et le château, et repousse 
une sortie faite par la Mark du côté d^ Leyden. Mais 
celui-ci a signalé au quartier général le danger de sa 
situation, au moyen de feux allumés sur la tour de la ville, 
et Luxembourg, instruit à 's Graveland de ce qui se passe, 
retourne à Utrecht dans la nuit du 10 au 11 Octobre, 
en ordonnant à de Genlis, un de ses lieutenants, d'y 
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ramener immédiatement les troupes. Le Maréchal arrive 

le 11; son armée est encore loin, mais stimulé par son 
impatience et comprenant qu un plus long délai qui permet 
à Ouillaame d'améliorer sa position, rend la délivrance de 
Woerden plus incertaine et peut-être impossible, il part 
avec les troupes qu^il a sous la main, c'est à dire environ 
trois mille fautassins et quelques chevaux. Des siguaux 
placés sur la tour de Harmelen annoncent sa marche à 
la Marie. Dans la soirée du 11 il paraît devant la posi- 
tion de Zuylestem et Taborde aussitôt, mais les Hollandais 
le repoussent bravement. 

Uiie digue comme celle que Zuylestein occupait sur la 
route d'Utrecht à Woerden, se change en peu de temps et 
avec des moyens ordinaires en une position presque inabor- 
dable de front ; aussi l'assaillant cherchera àprendre ces portes 
plutôt de revers, cequi expose encore le défenseur à perdre dans 
la plupart des cas sa seule ligne de retraite; un des pre- 
miers et des plus importants devoirs de celui-ci sera donc 
d'assurer ses flancs, et voilà justement ce que Zuylestein 
avait négligé de faire. Un peu au delà de Harmelen et sur 
la droite pour qui venait d'Utrecht, un chemin de traverse 
conduisait par Houtdijkea à Kamerijk, d oà il se conti- 
nuait par un sentier à travers une inondation peu pro- 
fonde, pour venir debouclier dans le dos de Zujlestein. 
Le commandant hollandais, ayant reçu Tassurance que les 
eaux avaient sufiisamment gâte cette route, s'était borné 
à la faire observer par un poste de quelques hommes, 
placé au 's Gravenslootermolen, où elle rejoignait la digue 
d'Utrecht à Woerden, et ainsi eu arrière de sa position. 

Luxembourg cherchant à tourner Guillaume, apprit 
rexistence de ce chemin par Mélac, un capitaine de 
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cavalerie qui avait tenu garnison à Woerden et qui connaissait 

parfaitement les environs de la place. Comme il uy avait 
pas à choisir^ le Maréchal résolut de se servir de cette 
unique voie, quelque mauvaise qu elle pût ctie. Laissant 
donc une faible partie de son monde avec les chevaux 
pour occuper Zuylestein de front, il part avec le reste la 
nuit même, et parvient à ICameiijk non sans de grandes 
fatigues; mais pour continuer et retrouver la grande route 
il lui faut des guides; il sait se les proeurer par ruse, eu 
se disant le comte de Hoorue qui vient prendre part au 
siège avec ses Espagnols, et il invite les liubitants de 
Kamerijk à lui indiquer le chemin le plus court vers le 
Stadhouder. Les paysans pris au pi%e, s'empressent de 
lui être utiles; ils poussent Taveuglemeut jusqu'à le prier 
à genoux de les délivrer de l'oppression des Français, et 
lui reconimaudeut bien de n'en épargner aucuu. La haine 
nationale était arrivée déjà au point d'étouffer tous les 
sentiments d'humanité; ces dispositions de nos aïeux en- 
vers les Français peuvent expliquer, mais ne légitiment 
pas les cruautés barbares dont ceux-ci se souillèrent en- 
suite, et qui les couvrirent d'opprobres. 

La lune éclaire encore, quand Luxembourg paraît au 
's Gravenslootermolen; il se jette aussitôt sur Zuylestein 
qui se voit en même temps saisi de front. Alors s'engage 
sur ce point une lutte achaniée qui dure cinq heures et 
dans laquelle les deux partis font des prodiges de valeur. 
lies Français retenus sous le feu des Hollandais par les 
difticultés du terrain, n'avancent que lentement et com- 
mencent pnr éprouver de fortes pertes; un seul bataillon 
du régiment de Navarre, Télite de Farmc'e française, a Hl 
de ses officiers tués ou hors de combat, et il est fort 
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probable qtfun antre chef que Luxembourg eût renoncN^ 
à son entreprise. Mais ce général bouillant et audacieux 
a tir^ Vépée et combat en téte des siens; il les enlève par 
son exemple, et la furie française triomplie enfin de la 
résistance des Hollandais; la barrière de chevaux de frise 
qui fermait le poste de Znylestein du côté de Woerden 
est foulée aux pieds, et ses troupes écrasées par le nom- 
bre et enveloppées de toutes parts, succombent ou sont 
forcées de se rendre. Zujlesteiu lui-même qui sent bouil- 
lonner dans ses veines le sang des Nassau, tombe au plus 
épais de la mêlée, couvert de 18 blessures; selon les uns, 
il fut tué par un soldat français, selon d'autres par de 
Montbas, en vengeance du jugement déshonorant que 
Tofficier hollandais avait prononcé contre lui. 

Ainsi Luxembourg s'est ouvert la route de Woerden, 
mais la bravoure des Hollandais Tempêche encore de péné- 
trer jusqu'à la place môme, et Tattaque qu'ail fait sur la 
division do Iloorne, conjointement avec une sortie de la 
garnison, est repoussée. Uoorne fait avancer alors les 
marins de Pahn; ces bnucs arrivent trop tard pour sauver 
Zuylesteiu, mais non pas pour le venger; ils fondent sur 
les ^Français à Tarrae blanche, les ramènent jusqu'à l'en- 
droit oi\ leurs frères ont péri, délivrent un grand nombre 
de prisonniers, tuent bon nombre dennemis, reprennent 
un drapeau perdu et enlèvent un autre aux Français. Les 
soldats de Luxembourg sont saisis de terreur; ils plient, 
et ce géfiéral, trépignant de rage et d'impatience, atten- 
dant eu vain les troupes de Genlis, et appuyé seulement 
d^un petit nombre dWûciers, craint que la victoire ne lui 
échappe et ne change en défaite. Mais Guillaume recon- 
naît rimposnbilité de défendre Taccès de Woerden après 
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le désastre de Zuylesetetn ; aussi donne-i-îl le signal de 

la retraite qui se fait dans le meilleur ordie et sans plus 
de pertes. 

Tel est ce combat de Woerdeii qui fut livré le l'Z 
Octobre 1672. Il coûta de part et d^autre un bon millier 
d'hommes, porte exorbitante en raison du nombre des 
combattants, et qui prouve combien la lutte fut opiniâtre. 
On ne saurait le méconnaître; ce combat fut une défaite 
pour les Hollandais, une victoire pour l'ennemi; mais la 
défaite était aussi glorieuse que la victoire coûtait cher. 
Le Stadhouder manquait sou entreprise contre Woerden 
par une faute de Zuylestein et par Timpétuosité de Lnxem- 
bourj*. Mais la prise de Woerden n'était pas le seul ni 
même le principal but quil avait voulu atteindre; il 
s^était proposé plutôt de retremper le moral de ses soldats, 
et en cela il avait complètement rcussi. La brillante valeur 
qu'ils venaient de déployer, les faisant craindre et res- 
^>ecter de Icuis eruiemis, apprit en même temps à leur 
général qu'il pouvait les conduire en toute confiance à 
des entreprises lointaines. TjC sang hollandais ne coida donc 
pas luutiiemeut sur les digues de Woerden; au contraire, 
il produisit des héros et fut le germe des victoires que 
Guillaume allait remporter. 



Vers la fin d'Octobre 1672, deux armées allemandes 
approchaient du Rhin et promettaient de délivrer la Ré- 
publique : celle de l'électeur de Brandebourg, d'une bonne 
trentaine de mille hommes, et les Impériaux qui ne 
comptaient pas au delà de seize mille, mais qui étaient 
commandés par le grand MoutecucuUi , rival digne de 
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Tnienne. Afin d'^operer sa jonction avec elles, Guillaume 

résolut de se transporter en Belgique avec uue partie de 
son arm^e* 

11 pourvut d'abord à la sûreté de la Hollande. Les 
mesures relatives à sa défense furent arrêtées le 17 Oc- 
tobre dans un conseil de guerre tenu à Alphen, avec 
Tassistance de llu^ter. Puis le Stadîiouder lit passer suc- 
cessivement dans le Brabant Septentrional ses troupes 
avec le matériel et les muuitious nécessaires, et le 7 
Novembre il avait réuni aux environs de Wouw et de 
Eozendaal une vingtaine de mille hommes, y compris 
uue cavalerie assez nombreuse. Le lendemain il se mit 
en route, et marchant avec une célérité de son temps 
peu commune, il arriva le 11 avec sa cavalerie devant 
Maastricht et dégagea cette place que les Français cer- 
naient depuis six mois. 

Ce n'est pas tant sur ses résultats matériels qu'il faut 
juger une opération militaire, mais plutôt sur ses con- 
séquences morales; ainsi uue victoire n'est pas décisive 
parce qu'elle affaiblit notre adversaire de quelques mille 
hommes, mais parce qu'elle le frappe de terreur vX de 
découragement Four pénétrer dans Maastricht, Guillaume 
u'uvait pas eu de combat à livrer, et cependant il venait 
de remporter un succès signalé et de produire une pro- 
fonde impression en dégageant cette ville longtemgs mena- 
cée. Cette liépublique que l'on croyait vaincue reparaissait 
donc offeusivement au delà de ses frontières; quand les 
nrmces françaises campaient sous les murs d'x\.msterdafn, 
l'étendard des Nassau flottait librement dans les bruyères 
du Tiimhourg, et Tare triomplial „da conquérant de la Hol- 
lande' était encore debout, qu'une forte année hollandaise 
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lui amenait la ^erre juaqa'aux portes de son royaume. 

On ne peut méconnaître Timportance de ce résultat, sans 
nier eu même temps que ropiuiou publique &it en grande 
partie la force des gouvernements et des états. 

Larmce de Guillaume, quoique portée à trente mille 
hommes par Taddition d'un corps espagnol, était cependant 
trop i'aiblcpour pouvoir opérer sur une grande échelle et porter 
à Teunemi un coup décisif; pour cela elle avait besoin du con- 
cours des armées allemandes ; mais le Ehin, ou plutôt Turenne 
et Goiidé qui défendaient ce iieuve»fermaient à celles-ci le che- 
min des Pays-Bas. En vue de faciliter leur passage, Guillaume 
se mit à manoeuvrer de manière à attirer les généraux 
français sur ses pas, loin du Ehin. Tantôt il menace la 
ville de Tongres (25 — 29 Noveiiibre); tantôt il se met à 
la recherche de Duras qui s'était retiré vers le Koesr après 
qu^il fut délogé devant Maastricht; puis il attaque et 
prend le château de Tauquemont (6 et 7 Décembre). Mais 
aucune de ses manoeuvres n^a le succàs désiré: Gondé 
garde toujours l'Alsace, Turenne continue de surveiller le 
Bas-Bhîo, et en agissant ainsi ils empécheant la jonction 
des aliitis. 

La grande habileté que les généraux français, et prin- 
cipalement Turenne, montrèfent dans cette occasion, fut 

singulièrement servie par la condmte pitoyable des géné- 
raux allemands. Une armée composée d^alliés agit commu- 
nément avec peu d'ensemble; cela seul ht plus d'une fois 
et fera peut-être encore la supériorité de la France sur les plus 
redoutables coalitions. Or, en 1672 le mal avait un caractère 
bien plus sérieux, en ce que tel f»dnce de nos alliéi» mettait peu 
de bonne foi dans ses procédés envers nous. Gette accusation 
ne regarde pas l'électeur de Brandebourg, mais l'Empereur ou 
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plutôt ses conseillers qui ne nous soutenaient qu'à contre- 
coear et cherchaient à s'épargner tout sacrifice; aussi avaieiit- 
ils prescrit à Moiitecuculli de faire le moins possible, et celui- 
ci, prenant cette instruction an pied de la lettre, ne fit absolu- 
ment rien pendant tonte la caTniagne de 1672. Il ne fit aucune 
tentative sérieuse pour iranchii le Ehin, et après quelques 
allées et venues oiseuses sur la rive droite, il disloqua 
son armée au mois de Décembre, et abandonna le Stad* 
houder à lui-même. 

Mais le Stadhouder, quoique délaissé, ne reste pas iu- 
actif, et déjà il médite une entreprise qui promèt d'être aussi 
avantageuse pour nous que fatale à l'ennemi, savoir la 
prise de GharleroL Charleroi est le pnncipai magasin de 
Farmée d^occupation de la Hollande, et la chùte de cette 
place sera peut-être la délivrance de la République. L'entre- 
prise est tentante, et si elle présente des chances défavo- 
rables, telles que, l'abandon de nus alliés, la forte supério- 
rité des armées finmçaises qui tiennent encore la campagne 
et les intempéries d^une arrière-saison, elle présente aussi 
des chances de succès, savoir la faiblesst^ de la garnison 
de Charleroi qui compte à peine 800 hommes, et Fabsence 
momentanée de son brave et habile commandant de Montai 
qu^une fausse manoeuvre de Guillaume a attiré vers Tongres* 

Le 15 Décembre le Stadhouder dirige sur Chaileroi un 
détachement de cavalerie qui investit inopinément la place, 
et le 17 le gros de son armée vient compléter le blocus; 
trente mille hommes entourent la ville; les préparatifs du 
siège commencent aussitôt; Maastricht fournira Tartillerie 
iiécessaiit. Désespéré d'avoir quitté son poste, Moutul 
vent tenter l'impossible pour y rentrer» et voici la ruse 
qu^'il emploie. 11 part de ïongrcs avec une centaine de 



Digitized by Google 



99 



cavaliers portant IMcharpe orange, et se disant de Tannée 

du Stadhouder; il passe devant deux graud gardes espag- 
noles sans être inquiété; reconnu pnr la troisième, il 
renonce à toute feinte, tombe sur les Ei)|jiignols au cri de 
„vive le roi de francel'' et se firaje un passage jusqu'à la 
forteresse. Montai fait alors la plus vigoureuse défense; 
le feu de la place porte aux assiégeants des pertes très- 
sensibles: Louvignies est grièvement blessé par un boulet, 
et uu Bjlandt meurt de la mort des braves. 

Cette résistance inattendue retardant l'ouverture des 
tranchées, l'approche dune armée française empêchant 
Farrivée du parc de Maastricht, et la rigueur du temps 
devenant insupportable, le Stadhouder se décide à lever le 
siège de Charleroi. 11 retourne en Hollande sans être inquiété, 
et rentre à Alphen le 30 Décembre. 

Nous l avons dit déjà implicitement, on ne juge très-sou- 
vent des opérations de la guerre que sur leurs résultats ma- 
tériels. Ainsi a été apprécié ce mouvement oflensîf que lit 
le Stadhouder en Bdgiqne vers la lin de 1672. £st-il 
besoin de dire qu^une telle appréciation est injuste et fait 
tort à ses mérites. Les opérations de la guerre sont des 
choses très-incertaines et sujettes aux caprices de la for- 
tune autant et plus que d'autres peut-être. Aussi lors- 
qu'une opération est possible^ lorsqu'un général d'armée a 
fait tout ce qui dépend de lui pour en assurer le succès, 
et qu'elle doit produire d'heureux résultats, ce général 
mérite nos éloges quand même. 

(Test d'après ce principe qu'il faut examiner la cam- 
pagne de Guillaume dans les Pays-Bas espagnols. Il était 
possible autant que probable que le Stadiioudtr y rem- 
porterait de brillants avantages, des avantages qui eussent 
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àâirté bientôt la Hollande de la présence des Français, 
et ai rissue trompa son attente, cherchons en la cause 
dans rinaetion de Montecuculi, dans la résistance inatten- 
due de Charleroi, dans des circonstaiïces enfui iiidcpen- 
dantes des plus sages prévisions. Une critique étroite ou 
prévenue sVutorisera seul du résultat de la cauipagtie pour 
en méconnaitre le caractère napoléuuieu. Ce siège de 
Charleroi qui défiait la Prance pour ainsi dire chez elle, 
pendant que ses années étaient au coeur de la Kepublique, 
respire une audace qui frappa viyemeut nos ennemis; et 
pourtant ce ne fut pas une opération t-émeraire, elle n'ex- 
posait pas la Hollande qui pouvait se suâire. Si cette 
proyinoe courut un danger réel, comme nous allons le voir, 
ce n est pas à Guillaume même, mais à tek de ces lieu- 
tenants qu^il faut s^en piendre. 



Pendant Tabsence du Stadhouder, on se livra une guerre 
d'escarmouches sur la frontière continentale de la Hol- 
lande; le plus important de ces engagements eut lieu près 
d'Ameide: les Français surprirent ce poste dans la nuit 
du ^6 au 27 Novembie, mais Wirta le reprit. Ce fut 
aussi vers ce temps qut Luxembourg inaugura ce système 
de cruautés inutiles, qui lui a valu la triste réputation 
d'un autre duc d'AJbe: le pillage, la rapine, Fincendie, le 
meurtre étaient dans son armée à Tordre du Jour; il n'ér 
pargnait pas les paysans inoffensifs, ni même les vieillards, 
les femmes et les enfants; et dans ses lettres à Louvois, 
il mentionnait ces horribles détails avec un sangfroid et 
une uiJiii'crence conime s'il eut été question de procédés 
ordinaires de la guerre, d'un moyen légitime pour réduire 
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un adversaire. Ces lettres sont la preuve irrécusable des 
cruautés inouïes exercées par les généraux de liouis XIV 
sur les ennemis de la France; elles nous prépareut aux dë- 
vastatious du Palatinat. 

Nous avous entendu prétendre que la guerre autorise 
ces procédés, qo^ils sont inhérents à sa nature. Cette 
assertion est un mensonge qui soulève toute notre indigna- 
tion. La guerre sans doute ne veut pas être conduite don- 
eement, et la voix de Thumanité doit se taire où la néces- 
sité commande; mais aussi la nécessité peut seule excuser 
ces infractions à la loi naturelle, et toute cmanté inutile 
est une infamie. Non, tous les moyens ne sont pas de 
bonne guœe, mais seulement les moyens et les armes 
honnêtes qui ne comportent ni le pillage, ni Tincendie, ni 
le massacre de gens inoffensifs; prétendre le contraire, 
c*est calomnier la carrière des armes. Qu'une liorde gros- 
sière et barbare se conduise au mépris de tout sentiment 
d^hnmanité, cela se conçoit encore; mais Tannée d^ine 
nation civilisée et chrétienne qui oublie à ce point son 
earactère et sa mission, mérite les stigmates les plus hon- 
teux. Distinguons cependant. Le sac de Magdebourg par 
la soldatesque efienée de Tilly et de Pappenheim trouve 
en quelque sorte son excuse dans les circonstances, et ces 
ûhe& peuvent ne pas mériter toutes les épithètes flétris- 
santes qne leur a adressées notre poàteVondel. II arrive par- 
fois des moments oïl le général ne peut plus répondre de 
sa troupe. Qu*une place qui se défendit à outrance soit 
prise d'assaut, et ie soldat, échauilé par \e combat, irrité 
par la résistance, par les privations et par le sang que lui 
coûte la vietoire, obéira peut-être aux instincts les plus 
féroces et se croira tout permis. Dana ces moments terri- 
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bles, quand toutes les passions de la guene sont déchaî- 
nées et que nul n^est capable de les repiimer au gré de 
sa volonté, le chef le plus énergique doit tolérer queh][ue- 
fois des actes qu'il abhorre, et dont toute la faute ue 
remonte pas jusqu'à lui. Mais lorsqu'il prend Tinitiative 
de ces abominations; lorsqu'il n'a pas honte de les pres- 
crire; lorsqu'elles se commettent non pas spontanément, 
soua rinfluence irritante de la lutte, mais avec prémédi- 
tation et de sangfroid, sur un ennemi qu'on désespère de 
vaincre par des armes honnêtes, ce chef n'inspire que du 
dégoût à toute âme généreuse et mérite la plus sévère con- 
damnation. Le duc d'Albe qui ordonne le massacre des 
braves défenseurs de Haarlem, après la reddition de la 

ville; les généraux de Louis XIV qui mettent la Hol- 
lande et le Palatinat à feu et à sang; les Anglais qui 
vengent leurs défaites passées par le sac de Kaboul; le 
français barbare qui ne trouve pour soumettre une tribu 
arabe que de la faire périr par suffocation, femmes et 
enfants, dans les grottes de Dahra; rAutnclie qui livre 
au bourreau les généraux héroïques des Magyais, et tous 

ceux qui se rendirent coupables de pareilles atrocités, 
seront à jamais Téxécration du genre humain. 

Les cruautés de Luxembourg n^étaient pas seulement 
un sujet de haine, mais aussi de consternation pour la 
Hollande. £n Tabsence de Guillaume, on n^ voyait pas 
sans anxiété 1 approche de la saison des glaces qui ferait 
peut-être à Tennemi un pont vers Fintérieur, et contre 
cette possibilité on s'arma de mesures aussi énergiques que 
prudentes. Elles sont circonstanciées dans louvrage de 
MM. Sypestein et de Bordes, et devaient servir à assu- 
rer la frontière hollaudaise durant Thiver. Pour empêcher 
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les inondations de se congâer, on faisait jouer les écluses 
et les mouims à eau; on brisait la glace dans plusieurs 
courants d'eau en s'astreignant à travail difficile et con- 
sidérable, mais qui nest pas impossible à moins d'un 
froid intense et continu; on ajouta de nouveaux retran- 
chements à la ligne hollandaise; on organisa des sig- 
naux pour informer partout des mouvements de Ten- 
nemi; on concentra des troupes et bon nombre de mate- 
lots, de bourgeois et de paysans armés pour renforcer au 
besoin les difiîérents postes; on créa des compagnies de 
patineurs munis de fusils et de légers canons portés en 
traîneau; on donna enfin plus de soins au bien-être de 
la troupe. L'ensemble des mesures que nous venons d'in- 
diquer sommairement trahit une direction intelligente et 
ferme, digne de la confiance de Ouillaume et justifiant 
son absence momentanée du pays. 

Déjà an mois de Novembre Luxembourg avait formé 
un projet d invasion en Hollande, mais il en avait remis 
Texécution principalement sur le faux bruit dn retour de 
Ouillaume. Il se ravisa cependant vers la A^oël, quand 
il survint une forte gélée qui semblait favoriser ses desseins; 
et croyant qu'il était temps d'agir, il rassembla à Utrecht 
une vingtaine de mille hommes, avec la plus forte moitié 
desquels il prit le chemin de Woerden dans la matinée 
du 27 Décembre. Son intention était de se diriger par 
les inondations glacées au nord du Bhin et par les vil- 
lages Zegveld, Nieuwkoop et Aarlanderveeu sur Alphen, 
afin de tourner et de prendre plus facilement les fortins 
de Nieuwerbrug qui fermaient la route à sa cavalerie et 
à son artillerie. Il marcherait ensuite avec ses forces réu- 
nies contre Lejden et la Haye, deux villes imporianies 
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qu'ail se proposait d^exécuter par le fer et le feu, pour amener 
les autres à boumission. Cette entreprise n'était pas tout- 
à-fait impossible, mais elle était hérissée de difficultés, 
très-périlleuse et très-incertaine; disons mieux, elle était 
téméraire. La moindre variatioa atmosphérique ou une 
résistance un peu s^euse pouvaient la faire manquer et 
compromettre toute la division française. 

A Woerden Luxembourg reconnaît d^à un indice pré- 
curseur de dégel: il neige avec vent du nord-est. Mais 
rien ne saurait retenir le maréehal français, et lorsque ses 
cavaliers-éclaireurs lui apprennent que la glace est assez 
solide pour porter Tarmée, il se remet en route à dix 
heures de la nuit. Il tient lui-même la tète de sa colonne 
et s'expose comme le moindre de ses soldats: c'est ainsi 
que le général fait excuser sa témérité. 

Par les inondations glacées Luxembourg atteint Zeg- 
veld. Le 28, de bonne heure, il se voit arrêté par un 
ruisseau qui n'a pas pris et sur lequel il doit jeter un 
pont; le Slimme Wetering, qu'il rencontre vers les 10 
heures, présente le même obstade. Maigre les rigueurs de 
la saison, ces eaux étaient complètement libres de glaces» 
parce, que le jeu des écluses j avait entretenu un courant 
suffisamment rapide; et il est bon de constater ces exem- 
ples qui nous apprennent le mojen et nous démontrent 
la possibilité de conserver en hiver tous les avantages de 
nos inondations. 

Le pont du Slimme Wetering construit à la hâte au 
moyen de poutres et de planches tirées des maisons de 
Zegveld, succombe pendant le passage de Farmée. Malgré 
ce contretemps, Luxembourg poursuit son chemin avec la 
téte de la colonne, et il n'est pas démontré qu'il ait été 
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TejoîTit par le reste. H arrive ensuite h un autre cours d'eau 
qui u est pas glacé, le Mijdrecht, et dont le passage lui est 
di^t^eti outreparle fen d'une patache et celui des ])aysans 
de Nieuwkoop. Pour éviter cette nouvelle difficulté, Luxem- 
bourg pirend à gaache et se dirige sur Zwsminerdam par la 
digue (le la rive droite du Mijdrecht, mais il éprouve un 
nouveau retard devant le canal de Zwammecdam, dont le 
pont est ley^. Cependant quelques-uns de ses soldais passent 
le canal en bâteau, abaissent le pont et lui livrent Taccès 
du Tillage et de la digue du Rhin qui conduit à Leyden. 
Une poignée de Hollandais qui gardaient ce post-e avaient 
lAché pied à son approcha 

On sait iiiaintciiaat coiiiment Luxembourg passa à tra- 
vers nos inondations, le 28 Décembre 1672. 11 n'avait 
rencontré pour ainsi dire que des obstacles naturels et 
peu de résistance armée, i^'aut-il conclure de là que cette 
partie de la frontière boUandaise était dégarnie de défen- 
seurs? Le contraire est vrai; il est positif qu'il ne s'y 
trouvait pas moins de 4000 hommes, et dans une position 
aussi bien couverte que Tétait celle de ISieuwerbrug et de 
Bodegraven, un corps de 4000 hommes n'a rien à craindre 
de la plus formidable agression et la repousse. Mais cdui- 
ci fut au dessous de sa tâche, parce qu il avait été confié 
à m chef inejpte. 

Ce chef qui manqua de perdre la République, fut le 
comte de Koningsmarck. ânédois d'origine, il appartenait 
à une famille distinguée, mais qui se composait d'une es- 
pèce d'aventuriers du grand monde, opérant sur nue vaste 
échelle et briguant les honneurs et les dignités à diffé- 
rentes cours et dans difi'érents pays de l'Europe. Les Ko- 
ningsmarck se sont fait comme une célébrité de roman par 
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leur bravoure et leurs exploits, ou par des avantures ga- 
iaiites et la fin tragique de Tun d'entre-eux qui fut assassiné 
par les bravi d'un prince jaloux. Celui qui figure dans noire 
récit, était venu oflrir ses services à la République, et Guil- 
laume lui avait couûé le poste de Bodegraven, un des plus im- 
portants et des plus exposées de toute la frontière. Ce choix 
ne fut pas heureux. Koiiiugsmarck ne manquait pas de 
courage, sa mort au siège de Bonn Ta suffisamment prouvé; 
mais il appartenait à cette catégorie de chefs qui peuvent 
satisfaire en sous-ordre, et qui perdent toute contenance dès 
qu'ils doivent commander eux-mêmes; ils sont alors incapa- 
bles de rien faire, si ce n'est que leur embarras fait plus de 
tort à la cause qu'ils devraient servir que la plus noire trahison. 

Koningsmarck avait reçu réitérativement Tordre formel 
de défendre à outrance la position de Bodegraven et de 
Nieuwerbrug, et de ne repHer sur Lejden que dans la 
dernière extrémité. Cette instruction n^aurait pas embar- 
rassé un chef d'une fermeté et d'une intelligence ordi- 
uaires; il aurait trouvé le moyen d'arrêter Tennemi même 
à Zwammerdam, et alors celui-ci eut été perdu sans res- 
source. Mais que ht Koningsmarck? A la première nou- 
velle de la marche de Luxembourg il se rabattit de 
Zwauimerdain et de Bodegraven sur Alphen; un poste de 
quelques hommes qu'il laissa à la garde du premier endroit, 
imita bientôt l'exemple de son général, comme nous Tavons 
vu, et n'essaya pas même de résister; mais où le chef manque 
à son devoir, il faut s^y attendre de la part des inférieurs. 
Lorsque Koningsmarck apprit ensuite Toccupation de 
Zwammerdam, il ne se crut pas même en sûreté à Âlphen, 
et se retira sur Leyden, el où se serait-il arrêté, si la Hol- 
lande n'eut possédé des hommes d'énergie pour le réduire. 
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Lejden lui refuse ses portes. Hop et quelques autres députés 
de guerre lui ôteut son coDunandement supérieur, lui en- 
joignent de retourner incontinent à Alphen et au Gteuw- 
sche Slttis et de s'y défendre à toute outrance. Konings- 
marck obéit; il va prendre position au Gouwschc Sluis, et 
bientôt les rivières du Kromme Gouwe« de FAar et du 
1>recht sont transformées en une barrière infrancbissable. 

Luxembourg ayant péuétré jusqu'à Bodegraven etZwam- 
merdam^ se trouve par là même dans une situation émi- 
nemment critique. Il ne peut avancer ni reculer: la ligne 
du Gk)uwe lui ferme Taccès de Leyden; le dégel a défait 
la route par laquelle il est venu, et le seul chemin qui 
puisse le ramener à Utrecht, passe par les fortins de Nieu- 
werbrog. Que ce poste résiste une couple de jours, et la 
division française, dépourvue de munitions de toute es- 
pèce, est perdue sans retour; la misère lui fera déposer les 
armes, et la captivité d'un maréchal de France et de quel- 
ques milliers de ses soldats confirmera pleinement la témé- 
rité de lenr entreprise. Mais il n'arriva pas ainsi. Luxem- 
bourg s'étant enfoncé avec son cheval dans la glace, se 
séchait devant un feu à Zwammerdam, préoccupé et inquiet 
des dangers de sa position, quand il reçut 1» nouvelle de 
Tabandon du poste de Nieuwerbrug, et que la forfaiture 
d'un commauiiaut hollandais le sauvait une seconde foi» 
d'une perte certaine. 

A ce sujet, voici ce qui s'était passé. Le colonel Pain 
et Vin, qui commandait à Nieuwerbrug, informé de la 
marche des Français, s'était rendu auprès de Konings- 
marck à Zwammerdam, et celui-ci Tavait renvoyé à son 
poste afin de lui chercher du renfort. Pain et Vin allait 
rentrer à Zwammerdam avec les soldats qu il amenait, 
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quand il apprit l'occupation de ce village par Luxem- 
bourg et la retraite de Koningsmarck sur Leydeiî. Cette 
nouvelle inattendue lui bouleverse entièrement Tespiit, et 
Ti'écoutant plus que les conseils d'une peur aveugle, il 
abandonne ses soldats en vue de Tennemi et part bride 
abattue pour Gouda. Dans cette ville,qil^il atteint dans la nuit 
du 28, il fait un tableau désespéré de Tétat des choses, 
et exige des guides pour aller sauver, dit-il, les légiments 
qu il a laissés à Nieuwerbrug. Les magistrats se rendirent 
à sa volonté, mais lorsque Pain et Vin déclara plus tard 
qu'ils lui avaient conseillé l'évacuation de Nieuwerbrug, 
ils lui donnèrent le démenti le plus formel. Du Drie- 
brugge, à une lieue du poste, oii il anive à minuit, il 
envoie vers la garnison une ordonnance porteur de son 
sceau et de Tordre positif qu'elle ait à abandooner les forts 
pour venir le rejoindre; la garnison obât, et rentre avec 
son colonel à Gouda. 

Ainsi se rouvrit devant Luxembourglecbemind*Utrechl 
Il en profita le 30 Décembre pour faire sa retraite, après 
avoir imprimé à son nom une honte étemelle en livrant 

les malheureuses localités de Zwaimnerdam et de Bode- 
graven aux Hammes et à toutes les liorreurs de la dévas- 
tation. Partisans aveugles de la royauté absolue, préco- 
nisez donc à votre aise ce règne de Louis XIY, qui se 
souilla à l'intérieur comme an dehors de plus de crimes 
qu'il n'en fut jamais coiuiuis aux époques les plus fiévreu- 
ses du règne de la liberté i 

Pour prix de sa lâcheté, Pain et Vin mourut de la main 
du bourreau dans Tarmée à Alphen, le 23 Janvier 167 d. 
Deux arrêts successifs du conseil de guerre qui le con- 
damnaient à une moindre peine, avaient été cassés par 
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Ouillaume 111, comme étant contraires aux dispositions 

précises des lois militaires. Eu agissant ainsi et contre 
ravis d'oMciers d^ime vieille expérience, le jeune Stad- 
liuuder montra une rigueur inexorable et une grande fer- 
meté de caractère* 11 pensait avec raison que les devoirs 
montent avec la dignité, que nul grade quelqu'il soit ne 
doit assurer Timpunité, et qu'une lâcheté aussi manifeste 
et sussî grave que celle qui venait de compromettre la 
République et de sauver Tannée française, demandait la 
punition la plus exemplaire. Mais à coté de la justice 
faite de Pain et Vin, quelle injustice criante que Texemp- 
tion de Koningsmarck, du chef qui était coupable du même 
crime, mais à plus haut dégré que son lieutenant. 



lia même saison qui avait contrarié Guillaume devant 
Gharieroi et favorisé l'invasion de Luxembourg, avait fourni 
à la République roccasioii d'uu succès important, savoir, 
celle de surprendre Coeverdeu, place très-forte près de la 
frontière allemande. La plupart de nos forteresses étant 
entourées de fossés plems d'eau, d'inondations ou de ter- 
rains marécageux, n^ont rien à craindre d un coup de main, 
et présentent a une attaque régulière des difHcultés qui 
sont souvent insurmontables; mais par la même raison 
elles sont plus ouvertes aux surprises pendant un hiver 
rigoureux : notre histoire militaire l'atteste par mjuni 
exempte. 

Ce fut une entreprise de cette nature que iiabeuhaupt tit 
sur Goeverden vers la fin de 1 Ô7 2. Mjgndert van der Thijnen, 
qui avait habité cette ville, lui ajaat procure un croquis 
très-exact de la forteresse et de ses environs, Rabenhaupt 
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pat se convaincre qne son projet de surprendre Coeverden 
n^était pas illusoire, et il passa aussitôt a l'exécution. 

Dans laprès-midi du 27 Décembre il lit partir de Gro- 
ningue le lieutenant-colonel Eybergen avec mille hommes 
environ d'infanterie et de cavalerie, commandés respecti- 
vement par le lieutenant-colonel Wijlers et le major 
Sickinghe; ils étaient accompagnés de voitures avec tout 
ce qu il fallait pour un assaut, tels que des ponts à course 
faits de joncs, des crampons à glace, des leviers et divm 
objets explosifs et incendiaires. Pour ne pas fatiguer sa 
troupe, Eybergen marche à petites journées; son infanterie 
atteint, le 29, le village d'Erme, à deux fortes lieues au 
nord-est de Coeverden; sa cavalerie était arrivée de la veille 
à Daleiii, à une lieue seulement de la place, dont elle oc- 
cupait les avenues pour empêcher tout avis d'y parvenir; 
mais la déisertion d^un homme avait renversé cette précaution, 
et la garnison avait appris le danger qu elle courait. U arriva 
cependant (jne cette circonstance feivorisa Fentreprise, an 
lieu de la faire manquer; car la garnison, se croyant sous 
le coup d'une attaque, fut constanm&ent sur pied pendant 
les journées du 28 et du 29 Décembre; Fennemi ne 
paraissant pas, elle quitta alors les remparts, et lorsque 
Passant eut lieu bientôt après, la fatigue Tempêcha de se 
rassembler avec la célérité voulue. 

Danslanuit duâ9, les Hollandais s'avancent sorCoeverden 
eu trois colonnes, à la faveur d'un épais brouillard; une 
de ces colonnes est conduite par van Thijneu. Le «SO, de 
bonne heure, ellets attaquent ^liniiitaiiL fnent sur trois points 
de la forteresse, traversent la glace de Tavant-fossé, abat- 
tent la palissade du chemin couvert, jettent lenrs ponts 
de course sur la partie ouverte du fossé principal, et se 
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préparent à escalader le rempart. Mais les cris et les 

coups de feu des sentinelles de la place ont enfin répandu 
Talarme, et déjà la garnison est à son poste. Elle, défend 
vaillamment Fenceinte principale, pendant que les nôtres 
sont arrêtés par une haie épineuse qui occupe le pied du 
talus, et qu^i Is escaladent laborieusement ce talus même que le 
verglas a rendu fort glissant. La lutte qui s'engage alors est 
très-vive» mais enfin les Hollandais remportent^ soit pax leur 
bravoure, soit, comme le rapporte une tradition, par la ruse 
d'un tambour qui se serait introduit dans la place par un point 
négligé du rempart et aurait battu le Prinsenmarsch (une 
marche trioiiiphale) comme dans une ville conquise. Eybergen 
enlève le château dont le commandant tombe glorieuse- 
ment à la tete de sa garnison; tSickiughe escalade le 
bastion Overyssel et abat de sa main un canonnier en- 
nemi à côté de la pièce que celui-ci allait lâcher sur les 
assaillants; une autre troupe s'empare d'une des portes de la 
ville et donne accès à la cavalerie qui se répand dans les 
rues et fait cesser toute résistance. Des huits cents hom- 
mes de k garnison deux cents seulement échappent à la 
mort et à la captivité, et la place avec son riche approvi- 
sionnement d'armes de toute espèce est le prix des vain- 
queurs. Ceux-ci, déclinant l'honneur de la victoire, s'é- 
crient; 9, c'est Dieu qui nous a guidés!" et cette pieuse 
humilité augmente à nos yeux le mérite de ces hommes 
énergiques et intrépides dont Dieu se servit pour relever 
la République et préparer sa délivrance, car la prise de 
(>oeverdeu assura la prépondérance de ses armes dans les 
provinces de Test. 

TiCS dernirrs jours de 1672 avaient donc porté bonheur 
à in République. Coeverdeu était repris sur Tennemi; 
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Luxeiiibourg avait niaiiqué sou coup en Hollande, et le 
letour^du Stadhouder dissipait jusqu'à la crainte dans 

raveiiir. 

Tout en reconnaissant la grande force que notre pays 
emprunte de ses fleuves et de ses inondations, il y a cepen- 
dant des pessimistes qui prétendent que Thiver peut la para- 
lyser complètement, et ils appuient leur opinion de l'entre- 
prise de Luxembourg en 1 (j 7 2 et de Tinvasiou par Pichegru 
et McNreau de 17 94 à 1795. Cette opinion est selon nous» très- 
superficielle, sinon gratuite, et nous pensons que la Hollan- 
de peut se maintenir en toute saison et contre des armées 
supérieures. Mais il lui faut deux choses, sans lesquelles le 
succès est impossible; une nation qui soit unaniment dé- 
terminée à la résistance, et un gouvemeroent énergique et 
habile pour la diriger. Si au lieu de ces conditions, elle 
ne présente que de la confusion, de la mauvaise volonté, 
de la défaillance et des incapacités; si les uns ne savent 
pas commander et que les autres se laissent paralyser par 
la peur; si au lieu d'agir nous nous contentons de dé- 
sespérer du salut de la patrie, les plus fortes barrières n'ai- 
rêteront pas l'ennemi, et la paMe sera perdue par le hit 
et la faute de nous tous. Lorsqu'une nation est dégénérée 
à ce point, les monts ni Fimmensité des mers ne sauraient 
plus la protéger. Or, à la fin du 18® siècle, nous étions 
cette nation déchue, et voilà pourquoi la Hollande a pu 
être conquise par une armée française. Bépétons-le encore: 
en 1795 la Hollande ne succomba point sous les ettorts 
d^n ennemi puissant, ni par la défection de ses alliés, 
lii par les rigueurs de riiiver; mais oile succomba par sa 
propre faute, par la faute d'un gouvernement misérable, 
par la faute d*nn peuple qui semblait avoir épuisé dans 
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»es dissensions domestiques tout bon sens et toute 
énergie. 

Illusion à part, il nous est permis d avoir une meiileuic 
opinion de la gënâration actuelle, de nous-mêmes, en ce 
seus que nous saurous éviter les fautes et les malheurs du 
passé, et mieux défendre la Néerlande que ne le firent non 
pères à lîi lin du IS'' siècle. Il est permis de croire que 
nous profiterons des leçons de Texpérience pour imiter 
l'exemple de Guillaume HT et non pas celui des hom- 
mes de 17 95, et dans ce cas notre succès est certain, 
indépendamment des rigueurs de Thiver. 

Il est clair qu'un hiver intense afi'aibiit notre force 
passive, mais on rétablit alors l'équilibre en redoublant 
de vigueur et cFactivite. L'essentiel en pareille circon- 
stance est de déglacer le plus longtemps possible nos 
eaux défensives; le brisement des glaces à bras d1iom- 
mes est un travail pénible et considérable, mais il n'est 
pas assidu, mais il ne se repète que quelques jours 
de suite, et Fexemple de 167^ nous démontre qu'il 
peut se faire. Au reste, on ne calcule pas ses sacrifices, 
qucli[ucs lourds qu'ils soient, lorsqu'il s'agit d'être ou de 
ne pas être. Malgré ces précautions, la frontière pourrait 
oiftir des points ^nbles cru plus exposés; à ceux-là on 
applique les ressources de la fortification, on réunit 
tous les hommes valides et les troupes disponibles, on y 
redouble de vigilance et Ton s'y delbiid à toute extré- 
mité. Des positions de cette nature présentent moins de 
difficultés qu'on se Timagine; quand même les eaux se- 
raient glacées, la situation du défenseur est de beaucoup 
la plus favorable, et il ne doit point se déooumger à l'idét* 
qu'ail ne pouiTu résister à la longue aux forces supe'- 
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rieurea de soa adversaire» car il n'aura pas à soutenir des 
luttes durables» mais seulement des luttes passagères, en 

vue desquelles il peut et il doit s'imposer extraordiuaire- 
ment. Ainsi lorsqu'une digue menace de rompre sous 
rimpétuosiié des vagues, on pare au dimger par uu travail 
herculéen qui est possible parce qu'il est de courte durée; 
et voilà comment il faut euteiidie ia défeuse do la Hol- 
lande pendant Tiiiver. 

A ces considérations il faut ajouter que la saison des 
glaces est de sa nature fort incertaine et variable; qu'il se 
passe souvent des années sans que nos rivières se gèlent; 
que l ou ue peut hâiir uu plan de campague sur une 
hypothèse si vague et si changeante; que le passage d^une 
rivière ou d ana uioudatiou glacée est en lui-iiiéme une 
des phis dangereuses entreprises, où Tagresseur court le 
risque d'être rejeté ou de se voir arrêter sur la rive enne- 
mie par quelque obstacle naturel, pendant que sa retraite 
dépend dW caprice du temps, et qu^un dégel soudain 
leiivclopjjaut deau de toutes parts et le clouant sur place, 
peut le perdre sans retour. Est-il besoin d'invoquer encore 
rexciuple de 1672, et de montrer que sans la ioriaiture 
de deux officiers hollandais, la témérité de Luxembourg 
aurait coûté l'armée française. 

Nous croyons avoir détruit l'opinion erronée que 
rhiver peut réduire à néant les forces naturelles de 
la Hollande; nous avons reconnu que sa défense 
est alors plus difficile et moins assurée, mnis quelle 
est toujours possible; njouloiis qu'elle doit réussir cha- 
que fois qu elle sera faite avec vigueur et intelligence. 
La situation exceptionnelle et moins favorable de la 
Hollande pendant les grands froids est fort passagère, 
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et un ennemi prudent réfléchira avant d'entreprendre 

une invasion, oi\ il peut rencontrer les fourches cau- 
dines. 

Nous serons bref pour les opérations de 1673 q^ui 
se passèrent plutôt ailleurs que sur le territoire, néer- 
landais. 

La situation de la République s'était améliorée; pen- 

dîiut que rennemi s'aiiaiblissait, elle s'était consolidée, et 
si elle avait toujours les mêmes adversaires à combattre, 
riné>(alité entre les partis était moins grande. 

Que la l'ruuce se ressentît peu de la campagne de 

1672, et que la nation fût encore disposée à soutenir une 
guerre dont sa tierté et son zèle monarchique lui cachaient 
rinjustice» ce n'était cependant plus la même france, et 
la perspective d'une lutte de longue durée et financière- 
ment onéreuse lui inspirait des soucis qui ne restèrent pas 
sans effet. 

Le gouvernement de Ciiaxles 11 alimentait toujours la 
haine nationale contre un État dont la ruine lui semblait 
aussi nécessaire a la grandeur d'Albion que celle de Car- 
thage le fut jadis pour Borne. Aussi la Bépublique de- 
vait s'attendre à une autre campagne navale non moins 
rude que la première. Cependant il se laissait prévoir, dès 

1673, que si de Ruyter parvenait encore à contenir les 
flottes des Deux Bois, elle n'aurait bientôt plus à craindre 
de leur part. La nation anglaise n'était pas tellement 
aveuglée par une haine jalouse qu'elle n'entrevit avec son 
bon sens ordinaire combien la ruine de la Bépublique 
pouvait réagir uuisiblemeut sur l'Angleterre. L'asservisse- 
ment de son roi indigne aux vues de la i^Vance, révoltait 
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ses sentiments de nationalité, comme ses sentiments reli- 
gieux soufraient d'une guerre faite au profit d'un prince 
qui s'honorait du titre de fils aîné de TÉglise de Rome. 
Aussi ropinion publique la condamnait de plus en plus et 
devait finir par s'imposer à Charles II. 

L^Évéque de Munster et TÉlecteur de Cologne enfin 
étaient dcsormais des ennemis sans conséquence; atiaibli» 
par les pertes et les adversités de Tannée précédente, ils 
sauraient défendre à peine leur propre territoire. 

Un des alliés de la République, l'Électeur de Brande- 
bourg, tit sa paix avec la France, le 10 Avril 1673. De 
même que ce prince avait été le premier à la secounr, il fut 
aussi le premier à Tabandonner, et sa conduite en cette 
occasion autorisa la République à passer outre au traité de 
Nimègue, lorsqu'^il refusa d'y adhérer. Nonobstant cette 
perte, les alliés étaient plus puissants qu'en 167:2. T/Es- 
pagne continua les hostilités contre la l«>ance, et lui fit 
une déclaration de guerre assez superflue, le 19 Octobre 
1673; l'Empereur abandonna la politique lâche et perfide 
qu^il avait suivie jusqu'alors, pour devenir uii allié sérieux, 
et la Képublique elle-même avait pu porter son armée à 
iiO,000 hommes, non compris les gardes civiques, si les 
données de quelques-uns de nos historiens sont exactes. 
Elle n avai^ plus à craindre pour son indépendance, la 
Hollande étant fortifiée avec tous les soins possibles, cou- 
verte par la mer et par ses inondations, bien retrauciiée 
sur tous ses accès, défendue par une armée nombreuse qui 
s'appuyait sur toute la population et protégée par des 
hommes comme Guillaume III et de Uuyter; elle n avait 
plus à crnindre, elle était mvmv assez l'orte ptmi nicnacor 
ii son tour. 
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Cependant le Stadhonder garda provisoirement une atti- 
tude passive. Les armées impériales se faisaient attendre, 
* de Buyter ponvait être batta et la Hollande envahie par 
mer, et la destination des troupes que Louis XIV venait 
de réanir but sa frontière du nord^ était encore une 
énigme; voilà les considérations qui le retinrent pendant 
U première moitié de 1673. 

Mais ces considérations ne liaient pas le comte Maurice 
de Nassau qui commandait dans les provinces du nord-est. 
Aussi prit-il roffensive, et le 2 Juin 1673 il battit con- 
jointement avec A^^lva la cavalerie épiscopale et s'empara 
du générai commandant Post qui était grièvement blessé* 
Le 20 du ineme mois il échoua cependant avec une perte 
assez considérable devant Zwartsluis quil se proposait 
d^enlever. Rabenhaapt non plus ne resta pas oisif. Il prit 
d'abord le Boonerschaus , puis il assiégea le Laugakker- 
schans, repoussa le général Yogel qui voulait dégager ce 
fortin avec une division de Tarmée épiscopale, lui tua quel- 
ques centaines d'hommes, et emporta la place d'assaut, le 
22 Juillet. De son côté, TEvéque de MuiisUi méditait la 
reprise de Coeverden. Une digue qu'il avait construite en 
aval, près de Gramsbergen, devait faire rebrousser les eaux du 
Yecht et inonder la place, aûn qu elle pérît par la disette, 
si elle se refusait à ses sommations. Les assiégés étaient 
déjà épuisés de besoin, et le comte Maurice se mettait en 
devoir de les secourir , lorsqu'un grand vent d'est qui 
souffla longtemps chassa les eaux refoulées sur la digue et 
la Ht rompre eu trois endroits. 11 se noya quelques cents 
épiscopaux et Coeverden était délivré. Ceci se passa le 
1' Octobre. Depuis ce temps rennemi renonça à toute 
entreprise contre cette place, et bientôt les hostilités ces* 
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sèient de part et d^autre, jusqu'à Famiée suivante. Les 

avantages que Rabeiilmii| t remporta sur TEvêque, dans 
les premiers mois de 1674, forcèrent ce prâat belliqnenx ' 
à faire la paix. 

Pendant qu'au nord-est la République refoulait ses 
ennemis pas à pas et se préparait à les assaillir chez eux, 
le Stadhouder veillait sans relâche au salut de la Hollande. 
Elle était menacée du côté de la terre par Farmée fran- 
çaise d'Ut redit, dont Conde avait repris le coin mandement^ 
et du côté de la mer par les flottes réunies, portant environ 
8,000 liommes de troupes de débarqucuieut. Guillaume 
avait pris d excellentes mesures pour empêcher une des- 
oente ou pour en arrêter les effets. Wirtîç commandait en 
Zélande, dont les garnisons avaient été renforcées par six 
régiments d^infanterie et de cavalerie; Farmée principale 
était échelonnée sur la côte hollandaise, et les habitants 
de la campagne étaient armés et prêts à s'unir aux troupes 

la première aj^iparition de rennenii. Pour assurer davan- 
tage la ligne des inondations hollandaises, Guillaume fit 
occuper Nieuwersluis le 14 Mai, et ordonna qu'il y serait 
construit un fort. Coudé et Luxembourg, à la tête de 
4,000 hommes, essayèrent vainement d'empêcher ce travail 
et de déloger nos troupes; elles surent se maintenir à la 
suite de plusieurs engagements. 

Quelques-uns de ceux qui ont étudié et comparé 
le passé et l'état actuel de notre armée navale, la 
trouvent aigourd^hm trop réduite pour qu'elle puisse gar- 
der la mer du Nord et protéger notre litoral contre 
une des grandes puissances maritimes, et ils en con- 
cluent que nous ne saurions nous maintenir avec 
autant d*avantage que Guillaume Fa fait en 167d. Ce 
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raisoiiiumeuL est à notre avis plus sp^^cieux que vrai. 

11 est vrai qu'il n'y a pas eu d invasion par mer en 
1672 et 1673, pendant que de Bnyter gardait nos cAtes, 
mais ce qui n'a pas en lieu eût pu arriver. De ICujter 
eût pu subir une défaite, et rien n^aurait empêché alors 
les flottes victorieiîses d'essayer un debariiueraent en Hol- 
lande ou dans la Zélande. Ge cas était préTU, comme Tin* 
diquent les mesures que prit le Stadliouder, et nous osons 
affirmer, tant que cela se peut, que ses mesures auraient 
fait maf>quer leur entreprise ou plutôt qu'elles se seraient 
abstenues, vu l'imoiinence d'une défaite. La flotte de Euy- 
ter nous fut certes d'un grand secoDis, mais on éxngère 
rimportance qu'elle a eue, eu la représentant comme ayant 
été indispensable à la conservation de la Képublique, 
comme son unique sauveur. Aduicttuns un instant que la 
flotte de Kujter eût été entièrement défaite dans la mer 
du Nord, que la moitié de ses vaisseaux eussent été coulé, 
ou pris, pendant que les autres fuyaient vers nos ports 
dans an état de délabrement complet; eh bien! dans cette 
supposition même la République n aurait pas succombé 
ou manqué de ressources pour garder sa frontière maritime. 
Or, comme les progrès que Tartillerie vient de faire favo- 
risent plus particulièrement la défense des côtes, il est 
aujourd'hui encore plus facile d empêcher une descente! 
sans le concours d'une force navale qu'il ne l'était jadis. 

Mais s'il est vrai que la flotte ne fut pss Tunique sau- 
veur de la itépublique, nous reconnaissons pourtant que 
le succès de ses armes influa heureusement sur Tensemble 
de la «guerre. Sa défaite eût abattu le conrao-e de la nation, 
ruiné notre commerce, exposés nos ])orts de mer aux in- 
sultes de Tennemi, et en compromettant la sûreté du lit- 
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toral, elle aurait doublé la tâche de Tarmée de terre. La 
victoire qui fut rera portée par notre illustre amiral reporta 
à reuneuii toutes ces misères et ces anxiétés, elle exalta 
nos populations, et montra à l'Europe entière notre force 
et notre grandeur. 

Pénétré de la haute importance du drame qui allait se 
jouer dans la mer du Nord, et désirant comiiiuiuquer sa 
conviction au moindre matelot^ le Stadhouder écrivit à 
de Buyter une lettre ostensible eu date du 22 Mai 1673, 
dans laquelle il adresse aux équipages une exhortation 
d'une mftle éloquence. Cette lettre remarquable atteste la 
grandeur dame du Prince. ,11 commence par y exprimer 
le regret que les afiaires publiques ne lui aient pas permis 
de visiter la iiotte où se trouvent réunis tant d'iioiinêtes 
patriotes qui se donnent sincèrement à leur pays. U rap- 
pelle ensuite que la puissante Hotte de Ruyter est un des 
plus i'ermes soutiens de la patrie; ,,les yeux et les coeurs de 
tous les Néerlandais, de toute la chrétienneté, dit-il, sont 
tournés vers elle, et ce serait de la dernière infamie de 
manquer à son devoir sur un théâtre aussi illustre." Il 
('met encore la confiance que dans cette coujoncture diffi- 
cile, Dieu accorde à la fermeté et à la sagesse de Euyter 
et des sieiïs d'ajouter un nouveau lustre à la gloire mari- 
time de la Néeriaude» afin quils puissent se réjouir un 
jour et la nation avec eux d'avoir été les instruments 
dont la Providence s'est servie pour mener à bien une 
sainte cause. En terminant, il promet à chacun selon ses 
oeuvres: liunneur et gloire aux braves, lioute et châtiment 
aux lâches, et ici sa parole est imposante et sévère» comme 
le fut jamais celle d'un général romain: „qu'il plaise à 
Aious'. d'assurer à tout sou monde, depuis le premier 
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^ jusqu'au dernier, et de leur inculquer à tous qu'il n'y h 
poiut de giâce pour qui tromperait notre attente en se 
rendant coupable de prévarication ; pour celui qui se con- 
duirait en lâche ou autrement qu en brave soldat et marin, 
rien ne sera plus dangereux que les ports de TÉtat, oii 
la main de fer de la justice aiusi que les malédictions et 
la haine de ses concitoyens s^appésentiront sur sa téte/' 
Cette lettre suffirait pour attester la grandeur héroïque 
du caractère de Guillaume, fut-il au reste totalement in- 
connu. C'est un modèle d'éloquence militaire, mais d'élo- 
quence militaire hollandaise, qui ne s'adresse pas eu paroles 
pompeuses à des imaginations inflammables, mais qui tait 
une allocution énergique et sérieuse à des homme* sérieux, 
pour leur rappeler leurs obligations de soldat, pour leur 
dire les devoirs que la situation de la patrie leur impose, 
et leur montrer à côté des recompenses reserv(^es aux 
braves, la main de fer de la justice et les malédictions de 
leurs concitoyens prêtes à frapper le traître. C'est une 
vérité reconnue que l'éloquence doit se plier aux circon- 
stances. Lorsque Napoléon dit à son armée d'Ki^ypte: 
„âoldats, du haut de ces pyramides quarante siècles vous 
contemplent,^' il leur parle comme on doit parler à des 
Français, il emploie une image grandiose et imposante qui 
devait frapper et exalter ses soldats et surtout ses soldats 
d*alors. Mais cette image n'a plus le même prestige pour 
des Anglais on des Hollandais, auxquels il faut une parole 
plus simple, plus solide et plus motivée. Dites-leur avec 
jMelson: „rAugleterre attend que chacun de vous fasse son 
devoir^^ ou comme Guillaume: „que les yeux et les coeurs 
de tous les Néerlandais, de toute la chrétienneté sont 
tourné vers eux et qu'il serait de la dernière infamie de 
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faillir sur an théâtre aussi illustre.'' Voilà le langage 
quils comprennent, qui les émexkt et les pousse à l'hé- 
roïsme» voilà notre éloquence; et pour tenir ce langage 
aux compagnons de Ruyter, Ouillanme devait nécessaire- 
ment bien connaître le caractère national et avoir lui- 
même le coeur magnanime. Il se trouve encore des gens 
pour soutenir que Teloqucnce est uue qualité superflue 
dans un général d'armée; cela prouve, malheureusement 
pour eux, quHls ont Fesprit assez borné pou? oublier que 
Ton ne fait pas la guerre avec des instruments inertes 
d'une valeur absolue et invariable, mais avec des armées 
intelligentes, dont les forces augmentent selon quelles 
sont inspirées et qui peuvent se multiplier à Tiniini* Les 
paroles sublimes et enthousiastes des ordres d'armée de 
Napoléon ne contribuèrent pas peu à la supériorité des 
soldats et aux victoiies du grand capitaine. 

inspirée par un Guillaume III et conduite par un 
Rnyter, la marine hollandaise fut admirable de bravoure: 
dans trois rencontres successives qui eurent lieu les 7 et 
14 Juin et le 21 Août 1673; elle battit les flottes supé- 
rieures des Deux Kois, et rentra iiiomphalement dans nos 
ports. Après ce triple échec, Tennemi abandonna définiti- 
vement ses projets de descente. Ainsi fut détourné un des 
dangers qui menaçaient la Hollande, et qui liaient la 
volonté du Stadhouder. 

Un second danger qui avait déterminé son attitude dé- 
fensive, savoir, la concentration d'une forte armée française 
sur la frontière septentrionale de la France, se dissipa éga- 
lement sans nous atteindre de près. Le 1' Mai, IjouisXIY 
se mit à la téte des 40,000 hommes dont eDe se composait 
et s'avança dans la Mandre, en suivant le Ij^s. Le 15 il 
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fut à Conrtrai, le 24- entre Deinze et Oand; il fit con- 
struire des ponts sur le large canal entre cette ville et 
Bruges, évidemment dans Tintention d'envahir la flandre 
zâandaise. En effet, Orléans, croyant avoir des intelli- 
gences dans Sas-de-Gand, marcha avec quelques mille 
lionvraes à la conquête de cette ville, mais il échoua net, 
et toute Tarmée française reprit sa position derrière le 
canal. Le 21 elle repassa le Lys et FEscaut, se montra le 
2 Juin devant Bruxelles, dont elle n'entreprit pas le siège, 
et poussa jusqu^à Maastricht qu'elle investit le 6. 

Le cadre de cette étude ne comporte pas un récit dé- 
taillé du siège de Maastricht; pris en résumé, il fournit 
une preuve assez péremptoire du peu d*importauce c^aont les 
places de cette catégorie. Ce siège qui commença le 13 
Juin finit le 1' Juillet avec la reddition de la ville: elle 
tomba donc en moins de trois semaines, et encore dut-on 
s^estimer heureux de ce que la garnison obtint de sortir 
sauve. A Grouingue ou dans une autre place stratégique- 
ment à portée de secours, cette garnison se serait maintenue 
bien plus longtemps, peut-être jusqu'à lasser Tennemi, la 
valeur d^une place de guerre dépendant plutôt de sa situa- 
tion que de la nature de ses ouvrages. 

Maastricht ne tomba point par les mêmes causes que. 
la plupart de nos forteresses en 1672, savoir, par l'insuffi- 
sance de ses moyens matériels et la lâcheté de ses défen- 
seurs. En 1673 elle avait sufhsamment de tout, et quoique 
sa garnison ne fût plus aussi nombreuse que Tannée pré- 
cédente, elle comptait cependant près de cinq mille hom- 
mes pour uîKî forteresse moins étendue qu'elle ne Test 
aujourdhui. Le commandant Pariaux, s'il ne brillait ni 
par de bien grands talents, ni par le don de la persévé- 
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rance, fit preuve au moins d'une valeur hors ligne, et à 

son exemple la garnison garda une bonne contenance, si Ton 
excepte un moment de faiblesse qu'elle paraît avoir eue 
vers la fin du si^ge; à Tassant du 24 au 25 Juin elle 
combattit eutr 'autres avec un courage qui mérite les plus 
grands éloges. En définitive, Maastricht ne tomba pas par 
la faute de la défense. 

Maastricht succomba d'abord, parce qu^elle fut attaquée 
d une manière plus vigoureuse et plus efUcace qu'il n'était 
dans les habitudes. Vaubau inaugura à cette occasion l'emploi 
systématique des parallèles et d'une artillerie nombreuse, 
système qui fat généralement adopté depuis et qui fit 
prévaloir Tattaque sur la défense. Maastricht succomba 
encore parce qu'elle avait Tennemi dans ses murs même. 
Sa bourgeoisie, déjà séparée de la Bépublique d'opiuions 
politiques et religieuses, desirait ardemment une sépaiatjuu 
réelle; bien diiférente de cette population héroïque de 
1579 qui se montra fidèle jusque dans la mort, elle prit 
envers la garnison une attitude liostile jusqu'à la révolte, 
qui effraya Pariaax et précipita Ja capitulation. Mais 
Maastriclit succomba avant tout parce qu'elle était cou- 
pée de tout secours; parce qu'il était de toute certitude 
qu'elle devait succomber tut ou tard, que la plus belle 
défense ne pourrait prévenir sa chùte, et qu'on devait 
craindre qu'une résistance plus prolongée ne coûtât toute 
la garnison. 

Or, la plupart des causes qui perdirent Maastricht en 
1673 existent encore; ses deienseurs ne seraient guère 
mieux récompensés aujourd'hui; ils sa sacrifieraient en 

pure perte, et le pays ne garde cette forteresse qu'à titre 
onéreux. 
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Gonàé qui commandait l^armée d^occnpation de la Hol- 
lande, ifajant pu parvenir sur ces entrefaites à fane 
écouler les inondations de la ligne hollandaise, entreprit 
au mois de Juin comme un siège de Muiden, qui ne 
servit qu'à mieux établir la force imprenable des accès 
retranchés de cette position. 

Maastricht pris, Louis XIV ne remonterait-il pas an 
nord, pour o))érer contre la Hollande de concert avec 
les flottes réunies, ou contre les places du Brabant Sep- 
tentrional? La seconde supposition acquit un certain 
dégré de vraisemblance vers la mi- Juillet, lorsque Condé, 
quittant Utrecht avec une division de son armée, vint 
sVtablîr entre Grave et Bois-le-T>uc, où il fut rejoint 
par une partie des troupes qui venaient de prendre 
Maastricht. 

En vue de couvrir Breda et Bois-le-Duc, Guillaume 
rassembla à Geertruidenberg environ 8,000 hommes, et 
le gouverneur espagnol lui promit d'y ajouter 15,000 
si les circonstances 1 exigeaient. Guillaume se proposait 
de livrer bataille à Tarmée française qui entreprendrait 
le siège d'une des places voisines. 

Mais il n'en trouva pas l'occasion; Gond^ ne bougea 
point, et TiOiiis XTV, satisfait de la gloire qui lui reve- 
nait de Maastricht, démembra sa grande armée sans plus rien 
entreprendre, sans attendre même Tissue de la campagne 
navale; aussi les critiques ne Font pas épargné à ce 
sujet. Avec une partie de cette armée il alla apaiser 
quelques troubles dan» lu Lorraine et TAlsace; une îiutre 
partie, snus Rochefort, mit le siège devant Trêves, dont 
rélecteur sVtait prononcé contre la France; d'autres di- 
visions enfin rejoignirent Turenne en Allemagne ou Condé 
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dans le Brabant. Au mois d'Août celui-ci quitta éga- 
lement le territoire de la République avec une huitaine 
de mille hommes, pour aller contenir les Espagnols en 
Flandre. Ainsi se dissipa cet orage menaçant qui sVtait 
amassé sur nos frontières; grâces à T inhabilité de nos 
ennemis, nous en fûmes quittes pour la perte insigni- 
liante de Maastricht. 

Bassuré à lendroit de la Hollande, Guillaume aban* 
donna aussitôt la défensive; et comme la marche tardive 
des Impériaux qui ne quittèrent la Bohème qu au mois 
de Septembre, le forçait à remettre ses opérations sur le 
Ehin, il résolut d'opérer eu attendant dans la Hollande 
même en ouvrant le siège de Naarden. 

Des considérations importantes lui conseillaient d'aban- 
donner ici la marche sûre mais lente d^une attaque ré- 
gulière pour une attaque plus expéditive, dut-elle coûter 
quelques sacrihces. La place avait bien une garnison de 
d,000 hommes, mais son armement était peu considé- 
rable et sa fortification dt f( ctueuse: elle promettait donc 
un succès facile. £t puis il fallait presser le siège, si on 
ne voulait pas être dérangé par lennemi du dehors. 
L'assiégeant ne trouve pas à s'établir autour de Naarden 
dans une position presque imprenable comme à Woerden. 
Ces deux pays diiierent essentiellement : celui-là étant de 
nature ouverte et accessible, l'assiégeant ne peut y con- 
tinuer ses opérations en présence dune armée de secours 
un peu nombreuse; pour prévenir ce contretemps il doit 
faire diligence. Le cas de Guillaume était donc de ceux 
où la vie de quelques hommes pèse moins que la perte 
d'une journée; oîl il faut s'atlraucliir des règles ordinaires 
de Tart et s'inspirer des circonstances. 



Digitized by Google 



127 



Quillauine le comprit parfaitement et s'arrangea en 

conséquence. Il iil iiienacer à la i'ui^ Grave et Bominel, 
comme s'il en voulait à Tune de ces deux places. Luxem- 
bourg fut pris au piège: il alla sVtablir près de Tiel 
avec uue partie de sou armée. Celle du «Stadhouder dis* 
paraît alors du Brabant derrière nos fleuves, et traverse 
la Hollande eu toute hâte; sa cavalerie investit x^aarden 
le 6, et le même jour elle s'y trouve réunie au nombre 
de 25,000 lioramcs, dont 6,000 Espagnols. Les travaux 
commencent aussitôt; déjà le lendemain plusieurs batte- 
rîes font feu sur la place, et les tranchées, ouvertes dans 
la nuit du 8 au 9, soiit poussées en deux jours jusquu 
150 pas du chemin couvert. 

Sur ces entrefaites Luxembourg était rentré à Utrecht 
et y avait rassemblé de 13,000 à 14,000 hommes; mais 
railaire de Woerdcu Ta va ut rendu circonspect à Ten- 
droit des Hollandais, il attendait du renfort avant d'agir, 
et Naarden eut le temps de succomber. 

Le chemin couvert fut enlevé dans la nuit du 11 
Septembre. Les Espagnols d^Aguerto et les marins de 
Palm s y distinguèrent à Tenvi par une valeur brillante. 
Ce brave officier hollandais blessé lui-même et atteint 
dans ses deux fils qui tombèrent à ses cotés, combattit 
toujours au premier rang» Le lendemain, au lever du 
jour, la garnison vit avec consternation que le Stad- 
houder se préparait à couronner sa victoire par Tassant 
de leur dernière enceinte. Quoique nombreuse, elle crut 
qu'une plus longue résistance était impossible et elle 
entra en composition. La capitulation fut signée le lÂ. 

Naarden se rendit donc apiù» quatre jours de tran- 
chée ouverte. Le siège avait été conduit avec autant 
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d'habileté que d'audace et ne coûtait que des pertes rela- 
tivement faibles, en égard au résultat. Car la conquête 
de Naarden contribua non seulement à la sûreté d'Am- 
sterdam, elle fit mieux: elle apprit à TËurope que la 
Bépublique triomphait à son tour, grâces au puissant 
génie de guerre qui dirigeait ses armées. 



La campagne du Ehin qui eut lieu pendant Tautomne 
de 1673 ne diffère que par le succès de celle de l'année 
précédente; elle força les armées françaises à évacuer le 
territoire de la République. 

A la fin de Septembre et pendant que Waldeck gar- 
dait la Hollande avec 6 régiments de cavalerie et Is 
plus grande partie de Tinfanterie, le ^tadhouder rassem- 
bla aux environs de Boozendaal dans le Brabant environ 
dix mille hommes presque tous montés, auxquels devaient 
se joindre 15,000 Espagnols. La discussion du plan de 
la caiiip.igne qui est toujours une affaire épineuse, quand 
il s'agit de concilier les opinions de plusieurs alliés, 
ayant pris quelques jours, Tarmée hollandaise ne com- 
mença ses mouvements que les 12 et 15 Octobre; le 16 
elle rallia les Espagnols à Lierre, et se dirigea ensuite 
sur Venlo, où elle passa la Meuse le 22. 

Appuyant alors au sud, le Stad bouder s^avança entre 
la Meuse et le lUiiii sur le territoire de Juliers et de 
Cologne, oit rien ne pouvait larréter; une levée armée 
faite à Rijnbach lui fournit Toccasion d^enlever ce bourg 
le 2 ^Sovembre, et le leiideraain il opéra sa jonction 
avec les Impériaux entre Bonn et Andfrnach. Monte- 
ruculi qui les comiuandait avait trompé Turenne par 



Digitized by Google 



129 



d^haUles manoeuvres; après qu^il Peut attiré vers le Bhin 

bupcîrieur, en menaçant l'Alsace, il était revenu sur ses pas 
jusqu'à Coblence et avait tranquillement passé le fleuve qui 
le séparait de Guillaume. 

Les alliés mirent aussitôt le siège devant Bonn et s en 
reudirent maître en 8 jours (5 — 13 Novembre); ils prirent 
encore Briihl, Lechenich, Kerpen et Duren, occupèrent ainsi 
presque tous'les États de Pélecteur de Cologne, et domi- 
naient par leur soixante mille homme s tout le pays com- 
pris entre la Meuse» le Rhin et la Moselle. 

Par suite de ces Avènements, la situation de Luxeiu- 
bouig en Hollande devenait d'un péril extrême. Sa com- 
munication avec la France fortement compromise déjà, 
allait dépendre du moindre revers des armées françaises, 
ainsi que le sort des cinquante mille hommes qu^il réunis*- 
sait encore sous ses ordres. L'évideuce de ce danijcr cou- 
seilla à Louis XIV d'évacuer immédiatement la Jiépu- 
bliquc, et cette opératiou commencée en Noveuibre même, 
se termina dans les premiers mois de 167é. 

Les détails de la retraite de Luxembourg' et les événe- 
ments ultérieurs de la guerre avec la l^'rance u'appartieuneut 
déjà plus à répisode dont nous avons tracé Thistorique. 
Nous ne dirons donc pas comment les généraux français se 
conduisirent en brigands à leur départ des villes hollandaises 
où ils étaient entrés eu conquérants, ni les mesures que prit 
le Stadhouder pour inquiéter leur retraite. Quelques traits 
saillants achèveront de remplir le cadre de cette étude. 
Âu priutemp de 167 4> Louis XI Y ne conservait de toutes 
ses conquêtes que les places de Grave et de Maastricht- 
Le Stadhouder avait Tintent ion de transporter le théfitre 
de la guerre en France mêmci mais ce projet graudioste 
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échoua par la misérable opposition qu*y apportèrent les 
alliés, et après qne la journée sanglante de Senetfe lui eût 

])rociiré une gloire immortelle, il est vrai, mais non pas une 
victoire décisive, il se tooma contre Grave et rédnisit 

cette place, malgré sa défense héroïque. 



Ici s'arrête notre sujet. Nous devons bisser à d'autres 
de raconter comment Guillaume fit, sa vie durant, une guerre 
acharnée aux desseins ambitieux de Louis XIV, et de décrire 
cette illiade de combats et de sièges dont la Flandre et le 
Brabant, Tarène ordinaire des armées européennes, devin- 
rent le théâtre. L'étude que nous ofirons ici au lecteur se 
restreint aux années de 1G72 et 167o, alorb ij^ue les fureurs 
de la guerre désolaient notre patrie même et qu*elle était 
en danger de périr; nous nous étions proposé de raconter 
sommairement comment elle fut sauvée, con\ment le gémc 
du Stadhouder arrêta les années ennemies aux frontières 
de la Hollande, et comment il les réduisit par des manoeu- 
vres aussi habiles qu'audacieuses à trouver leur salut dans 
une retraite précipitée. 

Si nous n'avons pas été trop au dessous de ce sujet, si 
cette étude militaire est quelque peu intelligible, le lecteur 
a dû. reconnaître dans les événements de 1672 et 1673 
une preuve péremptoire de la réalité des forces naturelles 
de la Néerlande. Or, il nY'st pas probable que nous ajpus 
jamais à combattre des adversaires aussi redoutables que Té- 
taient ceux de 1672, et dans une occurence si fâcheuse. Est-il 
besoin de justifier cette assertion, de rappeler ce concours 
de circonstances qui déroutaient la sagesse humaine et 
bumbkient coiyurer notre perte, i/immensc supériorité de 
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nos ennemis, parmi lesquels figuiaieut deux princes, les 

plus puissants de la chr^tiennete; Tetat de prostration de 
la liépublique, livrée à elle-jneme et déclarée par des fac- 
tions; Y«mée française redoutable comme ne le fut nulle 
autre, et plutôt par la qualité des soldats et des généraux 
que par leur nombre; celle de la Eépubiique au contraire 
si peu nombreuse, si dt^sordonnée, si ployable, sous le 
rapport des inférieurs et des chefs; nos places fortes qui 
ne résistent pas même à la présence de Tennemi; Forgani- 
satiou vicieuse de la ligue de Tl ssel, à laquelle on sacnlic 
une grande moitié des troupes; le passage du Bhin livré 
par de Moutbas; l'ineptie, la lâcheté et la traliisou de 
plusieurs ofiiciers commandants qui procurent à Fennemi 
des victoires faciles; le desordre et la consternation qui 
régnent partout; Tesprit de révolte qui infecte les villes 
et paralyse Faction commune; la province d'Overyssel qui 
traite ouvertement avec reunemi; la dissolution et la chûte 
de la République généralement admises comme certaines.... 
mais ou n'en Unirait pas avec toutes les fatalités et les 
fautes qni se liguèrent contre elle dans cette année néfaste 
de IGl'Z. 

Et cependant la Hépublique ne périt pas; elle traversa 
heureusement la tempête qui menaçait de Fengloutir; quel- 
quefois elle paraissait abimée dans les vagues en furie, 
mais une main ferme et habile tenait le gouvernail et la 
conduisit à bou port. Cette lin inespérée d'une guerre 
qni fut commencée sous les plus fâcheux auspices, n*est- 
elle pas du bon augure, ne nous prédit-elle pas que 
nous résisterons à de moindres attaques et qu^une autre 
coalition ne réussirait pas mieux dans ses projets de con- 
quête. éSoyous donc sans inquiétude pour Tavenir; accep- 
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tons sans crainte la guerre que nous ne pourrions éviter 

sans honte; acceptous-la, et persévérons-y avec une entière 
confiance en nous-mêmes, dans les forces naturelles de 
notre pays, et surtout dans la protection d'un Dieu tout- 
puissant. 

Oui, la confiance en Dieu doit fortifier notre foi dans 

l'avenir de la patrie. Mais qu un ne se méprenne pas au sens 
que nous donnons à ce précepte. Le recours en Dieu n'a mal- 
heureusement que trop servi à colorer les procédés les plus 
odieux et les plus criminels, et ils en ont scandaleusement 
abusé ces hypocrites dont Vende! a dit : „qu'ils ont le nom du 
Seigneur constamment à la bouche, mais k fausseté dans 
ràme.'' L'ambition des princes et le fanatisme des peuples 
ont tour à tour invoqué TEtre suprême, même alors qu'ils 
méditaient les actions les plus inf&mes et les plus in- 
justes guerres, et ils ont cru ou feint de croire qu'ils pou- 
vaient compter sur son assistance. Chez nous on est tombé 
dans un autre abus de cette nature, en attachant un sens 
exclusif à l'expression „le Dieu de la Néeriande, comme 
si, nouveaux enfants d'Israël, nous étions un ])eu])le 
d'élus, vertueux entre tous et en droit d'attendre la béné- 
diction du Ciel sur toutes nos entreprises. Loin de par- 
tager cette opinion, nous la reprouvons hautement; nous 
n'admettons pas une intervention directe du Très-Haut 
dans tous les misérables débats de ce monde; nous ne 
pensons pas qu on ait le droit dluvoquer quand même le 
Dieu des armées. Mais nous sommes fermement convaincu 
que Dieu seconde toutes choses boujies et juste.s, et qu'il 
est avec tout peuple honnête, qui aime Téquité, qui n'o()- 
prime pns les faibles et qui n'entreprend pas de guerre 
injuste, lorsque celui-ci résiste vaillamment à la tj^rannie 
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et H l'arbitraire par tous les moyens dont il dispose. Re- 
courir à Dieu, après avoir épuisé toutea les voies humaines 
pour faire triompher sa bonne cause, c^est d^une religion 
éclairée; s'abandonner à la Providence et compter sur elle 
lorsqu^on ne Mi rien soi-même pour réussir, n'est que d'une 
superstition méprisable. 

Si rhistoire militaire de 1672 nous apprend toute la 
valeur de nos dcfenses naturelles, elle nous montre encore 
Tascendant du génie dans tout son éclat. 

C'est à Ghiillaume III que la République dut son salut; 
sans lui s'en était fait de sou ludépeudance. Paralysée de 
frayeur, elle ne songeait pas à se défendre, elle n'entre- 
voyait pas même la possibilité de résister à Louis XIV 
et ne pouvait manquer de devenir sa proie» QuiUaume sut 
redresser le moral de ses compatriotes, il ranima leur 
courage, il les remplit d'enthousiasme et leur appnt le secret 
de leurs forces; il fit de la Hollande un refuge assuré, i) la 
transforma en une forteresse imprenable contre laquelle 
vinrent se briser les puissants efforts du despote; il fut à 
la fois le bouclier et le glaive de la Néeriande, car il n'ar- 
rêta pas seulement les triomphes de rennemi, il lui fit 
encore lâcher ses conquêtes. 

Mais si Guillaume fut grand par le génie, il nous parait 
plus grand encore par son dévouement sans bornes à la 
cau^e de la patrie. C'est par de tels sentiments qu on 
mérite Thonnenr de commander à toute une nation. Le 
clief de rÉtat ne s'appartient pu^; il doit s'oublier soi- 
même et ne s^occuper que du bien-être et des intérêts 
publics: il doit sideutilier avec le pays qui lui est confié; 
il doit mettre son unique gloire dans la prospérité, la gran- 
deur et la gloire de son peuple; il doit partager ses mal- 
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hecurs et ressentir plus virement que tous la moindre atteinte 
que reçoit Thonneux uatioual. 

C'est ainsi qu^il naît un lien d'affection et d^estime 

mutuelles entre le peuple et le souverain. C'est anisi qu ils 
s'unissent étroitement. La vénération des Français pour 
la mémoire de iN^apuK5oii n'a pas d'autre origine. Car quoi 
que Ton pense de r£mpereur et quelque sévère qu on soit à 
regard de plusieurs de ses actes, on ne peut refuser son 
respect à cet homme qui ne consulta jamais que Tinterêt, 
que rhonneur et la grandeur de la France, et il est im- 
possible qu'on ne soit pns frappé de la majesté qu iJ mettait 
dans ses paroles chaque fois quMl la représentait. 

Ecoutez-le entr'autres en 1814, quand les années de 
r£urope coalisée inondent la France, et que la chùte de 
FEmpire est imminente. Les alliés veulent respecter encore 
son trône, ils le reconnaîtront encore comme souverain de 
la France, pourvu qu'il consente à nn traité qui enlève 
au royaume une partie de son territoire. Napoléon s y refuse 
avec indignation: „Quoir' dit*il avec vivacité à ceux qui 
lui conseillent d'accepter, „vous voulez que je signe un 
pareil traité, et que je foule aux pieds mon serment! Des 
revers inouïs ont pu m'arracher la promesse de renoncer 
aux conquêtes que j'ai faites; mais que j abandonne aussi 
celles qui ont été faites avant moi; que je viole le dépôt 
qui m'a (^té remis avec tant de confiance; que, pour prix 
de tant d'eâbrts, de sang et de victoires, je laisse la France 
plus petite que je ne l'ai trou\ee: jamais! Le pourrai s -je 

sans trahison ou sans lâcheté que serai-je pour les 

Français, quand j'aurai signé leur humiliation?..... je pré- 
fère courir les chances les plus rigoureuses de la iruerre!" 

Nous ne citons ces paroles ma^nianimes de rKmperenr 
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français que pour rappeler un passage à peu près identique 
de notre histoire. Nos annales font foi du noble procédé 
de Guillaume en 1672, quand nos ennemis lui proposèrent 
de grands avantages peii^uinicis, pourvu quil séparât sa 
cause de celle de la République aux abois. Nous savons 
tous comment le Stadhouder répondit à ces offres mépri- 
sables par la promesse solemnelle et sublime de lier sa 
fortune indissolublement à celle de la Néerlande, et de 
mourir en défendant sa dernière enceinte plutôt que de 
survivre à sa perte. Aussi le nom de GuiUaume III doit 
avoir pour nous la même signification (jue celui de Napoléon 
a pour la Erauce; ils ont des droits égaux à Tamour et 
à 1 admiration de leur pays; car Fun n'hésita pas plus que 
l'autre entre son intérêt particulier et Tinterét public, et 
tous les deux sacrifièrent leur avenir au salut de la patrie. 

Au reste, Guillaume III ne fut pas le seul de sa 
race illustre, chez qui le patriotisme prévalait sur tout 
aiitre sentiment; cette vertu se produisit dans un autre 
Guillaume, si possible, d'une manière plus touchante et 
plus noble encore. Le plomb d'un assassin a frappé le 
grand fondateur de notre indépendance. Guillaume I' 
sWaisse entre les bras amis qui Tentourent; sa vie s'é- 
coule avec son sang; il est aux portes de la mort. 
Dans ce moment suprême, oil Tétemité va lui révéler ses 
mystères, le Taciturne est toujours occupé de sa chère 
Néerlande; elle est Tobjet de sa dernière pensée, et pendant 
que la nuit du tombeau obscurcit son regard, la voix mou- 
rante du Père de la patrie recommande au Père céleste ce 
qu'il a tant aimé: „Mon Dieu! mon Dieu! ayez pitjé de 
moi et de ton pauvre peuple 1' 
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NOTES- 



Page Id. 

Une guerre que les lois de la morale réprouvent et 
condamnent. 

On s'accorde aujourd'hui à reconnaître que la gnerre de 

1672 fut un acte honteux et criminel de la part des enne- 
mis de la République. Michel Chevalier, que la France 
compte parmi ses meilleurs publicistesy en disait il n'y a 
pas longtemps: ^^Que ne donnerions-nous pas aujourd'hui 
pour déchirer de nos annales la conduite superbe de Louis 
XIV envers la Hollande, ou les scènes de Bajonne entre 
Napoléon et les princes espagnols?" 

{Journal des Débais du 7 Octobre 1851.) 

Page 15. 
8ur Teffectif de Tarmée française. 

Selon la version la plus vraisemblable, Louîs XLV com- 
mença la campagne de 1672 ayec une armée de 100,000 à 
120,000 hommes, sans compter les troupes de Munster et 
celles de Cologne. MM. Sypestein et de Bordes Tadmettent 
ainsi dans la première partie de leur ouvrage, mais dans 
la seconde ils produisent un calcul détaillé, pour démon- 
trer, à ce qu'il parait, que ce chifire est trop élevé. Voici 
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quel fut d'après eux Teffectif de cette armée an mois 
d'Octobre 1672: 

L'armëe d'occupation des provinces 

conquises 40,700 hommes. 

L^armée de Turenne 16,000 „ 

Les troupes dans le Limbourg • « 4,600 
Celles que Loais XIV avait ramenées 

en France 7,000 à 8,000 

Total. . . 69,300 hommes. 

Et ce calcul est pour eux une preuve subsidiaire (ju'au 
mois de Mai 1672 Varmée de Louis XIV fut moins forte 
qu'on Ta dit. 

Nous ferons observer à ce sujet qu'il faut ajouter au total 
de 69,300 hommes celui des pertes de tout genre que la 
gtierre avait occasionnées. M.M. Sypestein et de Bordes 

estiment que les bataillons d'infanterie coinpi aient 800 
hommes à l'ouverture de la campagne, et qu'ils étaient 
réduits à 600 à l'époque indiquée plus haut. Donc si 
1 armée française se fut composée exclusivement d'infanterie, 
il faudrait augmenter d*un tiers son effectif d'Octobre, pour 
obtenir le chiffre de sa force primitive, ce qui donnerait 
dc\jà 1)2^100 hommes. Mais l'armée comprenait aussi une 
cavalerie nombreuse qui avait souffert plus que l'infanterie, 
car d'après les données de M.M. Sypestein et do Bordes, • 
la compagnie de 50 chevaux n'en comptait plus que 30 
à l'époque où ils établissent leur calcul* Il serait difficile 
de déterminer quelle fut au commencement la force de 
cette arme. S'il faut croire l'assertion des auteurs français, 
qu'après le passage du Rhin, Coudé se proposa de mar- 
cher sur Amsterdam avec 20,000 chevaux et autant de 
fantassins, elle a été pour le moins de 20,000 hommes. 
Or, puisque les compagnies étaient réduites dans la pro- 
portion de 50 à 30, c'est Y5 ou SOOO hommes qu'il faut 
défalquer du total primitif pour trouver celui d'Octobre, 
c'est à dire 12,000 chevaux. Ainsi l'armée française comptait 
à cettn époque 57,300 hommes d'infanterie, et puisque les 
pertes de cette arme ont été évaluées à un tiers ou 19,000 
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hommes, son effectif du mois de Mai doit avoir été de 76,400. 

76,400 hommes d'infanterie et 20,000 de cavalerie font un 
total de 96,400. Si noni=î comprenons en ontio dans ce cal- 
cul TartilLerie, les équipages des ponts etc., nous pouvons 
hardiment assnrer que Louis XIY outra en campagne 
avec une armée de 100,000 hommes, et cela d'après les 
données mêmes de M.M« Sypestein et de Bordes. Inutile 
de dire que ce chiffre n'est pas le résultat d'une opération 
mathématiquement ri^joureuse, mais seulement une estimation 
fondée sur la vraisemblance. 

Page 19. 

Turenne jugé par Napoléon. 

Le 6* volume de la Biblioihkque historique et mUitmre par 
Liskenne et Sauvan contient les mémoires de Napoléon, 

où l'on trouve un aperçu critique des campagnes de Tu- 
renne (p?i<i. 797 à 858). Cet aperçu que nous recommandons 
aux meciitations sérieuses de tout officier, fait fréquemment 
réloge du plus grand capitaine de Louis XIV, et cet éloge 
a d'autant plus de prix qu'il a été prononcé par le plus com- 
pétent des jus:es, après un examen consciencieux des actes. 

Voici tjulr^uitrcs ce que i'Kmpereur français dit des der- 
niers événements de 1072: 

„La marche de Turenne sur la rive droite du lihin, 
pour soutenir les alliés du Koi, est à la fois politique et 
militaire; il fut insensible aux murmures de son armée. 
Les soldats virent avec peine une campagne d'hiver dans 
un pays éloigné, dans le temps quMls soupiraient pour leurs 
quartiers d'hiver. Ses mai! lies de» portes d'Amsterdam à 
celles de Munster, de Cologne, de Trêves sont rapides et 
dignes d'être remarquées," 

Au sujet des opérations du commencement de 1673 il 
s'exprime ainsi: 

„Le Maréchal fait dans cette campagne des marches plus 
longues que celles de la campagne précédente. PcntJant 
l'hiver de 1672 à 1673, il va du Bas Rhin au Weser, 
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bravant les frimas des régions septentrionales: 1®. il sauve 
l'électeur de Cologne et l'Évéque de Munster, alliés du Boi ; 
2^. bat l'année prussienne, et contraint le grand électeur à ae 
détacher de TEmpereur et à faire la paix. C*e&t bien em- 
ployer son temps et tirer bon parti de marebes forcées et bien 
fatigantes." 

Page 24. 

Guillaume III daprès Napier. 

En relisant Napier, nous avons reconnu que cet auteur ne 
dit pas textuellement de Guillaume III ce que nous lui avons 
fiiit dire ; mais pour montrer que nous n'avons pas altéré sa 
pensée, nous allons transcrire le passage en question que 
l'on peut trouver au tome 6*, pag. 658 — 659 de son His- 
tory of the war in the Peninsula: 

„The détestable distinction of sportîng with men*s iives 
bj whélesale attaches to no gênerai, on the records of 
histoiy, save the Orange William, the murderer of Glen* 

coe that cold-blooded prince, who faught at St. Denis, 

witli tlie pcace oi Nimeguen in liis pocket, becau^e he 
WOuid not deny himself a safe tesson in his trade.** 

C*e8t une allégation entièrement controuvée que Guil- 
laume III combattit à St. Denis, le traité de la paix de 
Nimègue dans sa poche, et pour ne pas manquer une leçon 
gratuite dans l'art de la guerre. On pourrait le blâmer 
peut-ùtrc de ce qu'il livra une bataille quand il était vrai- 
semblable que la paix se faisait, mais il est prouvé qu'au 
moment de l'engager, le Stadhouder ne savait pas ofUciel- 
lement que la paix fut conclue. 

Le massacre des montagnards écossais à Glencoe en 
Février 1693 est un acte barbare et honteux, et le parle- 
ment d'Ecosse, en le stigmatisant comme tel, désigna en 
même temps le coupable dans la personne d'un des ln)mmes 
d'état de Guillaume qui avait trompé la religion Uu Prince 
par de faux renseignements. 
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Page 25. 

Guillaume lU dapiès les écrivains militaires de la 

ïtmct. 

Si Guillaunie III est moins bien noté comme généralissime 
(luns Topinion commune, c'est à cause que cette opinion 
a été formée presque exclusivement par les* écrivains mili- 
taires français* Pour autant qu'ils furent ses contemporains, 
ces écrivains ont subi l'influence de l'aveugle admiration 
que leur siècle vouait à Louis XIV, et conséquemment 
ils ont rapetissé et méconnn son adversaire, le Stadhonder; 
les autres ont accepté l'opinion dépréciatrice de leurs dé- 
vanciers, pour satisfaire cette vanité nationale si fortement 
empreinte dans le caractère français. Les étrangers, enfin, 
négligeant tout examen critique, se sont contentés de co- 
pier les auteurs français. Kaussler, par exemple, si ré- 
pandu par son atlas de batailles, ne connatt Fépoque de 
Guillaume que par de Quincy, auteur superficiel et inexact 
pour (jui le lit un peu attentivement. 

Cependant il y a tel écrivain militaire dont l'opinion a 
plus de poids que celle de cent autres, qui a mieux apprécié 
Guillaume. Clausewitz n'a pas écrit spécialement sur les 
campagnes du Stadhouder; mais il en parle en différents 
endroits de .ses ouvrages d'une manière qui prouve qu'il 
ne voyait pas vn (riiillaume qu'un général ordinaire. Dans 
son Traité de la guejTe p. e. (tome 2, pag. 94 de la tra- 
duction hollandaise), à l'occasion de la campagne de 1672, 
nous lisons que „le commandement de Guillaume d'Orange 
fut sage, habile et énergique.** 

Page 27. 

Opinion de rr^dérlc-Henri sur la quantité de nos for- 
teresses. 

Kn tout cas, dit M. P. Valkenier au tome 1^, p. 209 
de ^/Europe embrouillée,*' <fn aurait du songer à la recom- 
mandation £eiite par le Prince Frédéric-Uenri, de très-louablo 
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mémoire, au sieur Quiryn van Lobreckt, contrôleur des 
fortifications, qu'il avait mandé à cet effet quelques heu- 
res avant sa mort, savoir ^.qu'on devait entretenir et ap- 
provisionner complètement cinq des principales villes de 
la Généralité, que les autres forteresses étaient moins 
importantes et que quelques-unes pourraient même être 
démolies en temps critique, etc." 

Page 30. 

En lbl2f Uaarlem fut sur le point de se rendre saus 

coup férir. 

Au 7® livre de l lliatoire neeiiandaise par P. C. Hooi't 
nuits lisons qu'en 1572 le magi&trat de llaarlem, appelé à 
choisir entre la résistance et la soumission, opina pour la 
soumission à la migorité des voix* Une députation, com- 
posée du Jonkheer C. van Schagen, de rancien bouigue- 
maitre T. deVries et du pensionnaire A. van Assendelft, 
fut envoyée à Amsterdam pour traiter avec Toledo de la 
reddiuon de la ville, lorsque la mule éloquence de Rip- 
pcrda décida les habitants à rompre les négociations et à 
commencer cette défense mémorable qui les couvrit d'une 
gloire immortelle. 

Page 3i. 

Projet de mettre à Cologue une garuison hollandaise. 

Ce projet de faire occuper Cologne par une forte gar- 
Jiison hollandaise en vue d'arrêter J.onis XIV, fut émis, 
à ce qu'il paraît, au sein des chel's de la Képubiique, mais 
uc fut pas pris sérieusement en considération. Wagenaar 
a fait une erreur en l'attribuant au colonel d'infanterie 
Bamphield. M.M. Sypestein et de Bordes nous ap])ren- 
ncut que Bamphield aurait voulu poster Varmée hollan- 
»lai.se entre Rijnberk et liuren ù rouvcrture de la ciuu- 
pagnc; c'eût été l'exposer, à' notre avis, à un danger 
imminent, car sa retraite sur la Hollande proprement dite, 
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loin d'être assarëe comme elle doit rêtre, lorsque, dans 
ane première position, nouB esaayona d'arrêter un ennemi 
supérieur, aurait été fort incertaine et même peu possible. 

Page 37. 

L'armée française pendant la ^eire de sept ans; la 

Prusse en 1806. 

L'étude des campagnes de Tarmée française pendant la 
guerre de sept ans nous apprend combien lit nation la plus 
militaire même peut dégénérer sous un misérable gouver- 
nement. 

I) uis son précis des guerres de Fr^dt^ric II, Napoléon 
on ])arle avec amertume et indignation, et de la journée 
<ie liossbach il a dit entr'autres: ,.le résultat de la bataille 
de Bossbach n'est point extraordinaire: 22,000 à 26,000 
Prussiens, troupes d'élite et bien commandées, devaient 
battre 45,000 à 50,000 hommes de troupes de TEmpire et 
françaises de ce temps si misérablement comn:and('cs ; mais 
ce qui a été un sujet d'étonuemcnt et de honte, c'est d'avoir 
été battu par six bataillons et trente escadrons. Ce n'est 
]>as une armée composée de pareilles troupes, commandée 
par de pareils officiers, dent râ;jie et l'esprit étaient si 
faibles, dont tous les ressorts étalent si mous, (}ui pouvait 
entreprendre une marche de flanc devant une armée bien 
constituée." 

(Bibliothèque Justorique et militaire^ U 6*^, p. 871.) 

L'armée prassienne, si excellente sous Frédéric II, dégé- 
néra complètement sous le gouvernement faible et inepte 
<iui buceedu au grand Kni. En 180G, c'est à dire moins 
d'un demi-siècle après les illustres victoires de la guerre 
de sept ans, elle donne l'exemple d*une lâcheté et d'une 
tbriisiituré inoales. Stettin, place de guerre bien fortifiée, 
bien approvisionnée et occupée par une garnison de 5000 
hommes, se rend à la première sommation d'une brigade 
de liussards liaiu^ais qui ne compte (^u'uu millier de chc- 
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Taux; et chose plus incoocevable encore! le même jour 
(29 Octobre 1806) un corps de quelques mille hommes 

dépose les armes devant denx régiments de cavalerie fran- 
çaise qu'on est ailé trouver à cet etiet, car cet ennemi 
était encore loin. 



Les détails relatds dans rouvraae de M. M. Sypestein et 
de Bordes, relativement au passage du lihin par Louis XIV 
(p. 69 delà Impartie), enlèvent à cette opération tout le prestige 
que lui ont prêté les auteurs français d'une autre époque. 
Il appert d'une lettre des députés de guerre, écrite le 8 
Juin 1672, c'est à dire quatre jours seulement avant que 
ce passage eut lieu, que les vaches pataugeaient à tra- 
vers le Khin près du Schenkenschans ; dans cet eudroit la 
rivière n'avait donc pas au delà de trois pieds d'eau, et 
sa profondeur au Tolhuis a dû être conséquemment de 
quatre pieds ou de 1™.20 à lm.30. 

Au sujet de Montbas les opinions différent. Pour notre 
part, nous ne Tacousons pas d'une trahison préméditée, 
mais d'une lâcheté résultant de la peur aveugle qui l'avait 
saisie, qu'il deviendrait la victime d'une intrigue de ses 
ennemis. 



lia mort de Cromwell selon Pascal. 

,jCromwell allait ravager toute la chrétienneté : la fa- 
mille royale était perdue et la sienne à jamais puissante, 
sans un petit grain de sable qui se mit dans son urétaire, 
Rome même allait trembler sous lui. Mais ce petit gra- 
vier qui n*étaît rien ailleurs, mis en cet endroit, le voilà 
mort, sa famille abaissée et le roi rétabli." 



Page 4L 



Le passage dn Bhin. 



Page 45. 



(pascal, Pensées,) 
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Pi^ 46. 

La rivière de TYssel comme ligue défensive. 

11 s'est produit chez: nous deux opinions divergentes au 
stget de l'Yssel considéré comme ligne défensive. D'après 
les nns, cette rivière peat se. transformer en une barrière 
snflfisamment forte contre la plos puissante armée, au 

moyen d'inondations sur plusieurs points de sa rive droite» 
et en construisant deux positions retranchées, dont une à 
son embouchure près de Kampen, et une autre dans le 
Betuwe supérieur^ à sa séparation du Rhin. D'autres 
prétendent que malgré ces positions, qui nécessiteraient 
d'ailleurs de grandes dépenses, PYssel ne fera jamais une 
bonne li^e défensive contre un ennemi nombreux et 
entreprenant; qu'il n'a pua riniportance d'une barrière 
permanente, main seulement celle d'un obstacle passager; 
que Zutphen, Deventer et Doesburg ne doivent être con- 
mdorées que comme des places de moment, et que ce 
serait repéter la faute de 1672 que de les conserver après 
que l'armée se fut retirée de l'Yssel ; que la position retran» 
chée à Pembouchure de la rivière près du Zuîderzee serait 
bonne peut-être, parce qu'elle aurait toujours une commu- 
nication ouverte avec la Hollande, mais que l'autre n'offri- 
rait pas le même avantage nécessaire, et que c'est une 
raison de la rejeter* 

Ces opinions contradictoires ne s'appuient que sur des 
raisonnements et ne peuvent pas en appeler à l'expérience 
car ni la défense de l'Yssel qui réussit au prince Mau- 
rice, ni celle de 1072 qui ne servit à rien, ne peuvent 
conclure pour ou contre, les circonstances actuelles diffé- 
rant essentiellement de celles des 16« et 17« siècles. 

Page 51. 
L^assassinat des frères de Witt. 

Le journal le Néerlandais^ dont la bienveillance n'a pas 
fait faute à cette étude sur 1672, disait entr'autres dans 

10 
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son numéro du 2 Octobre 1851, après en avoir cité nn 

passage: 

„Qu'on nous permette de fnire deux observations. 

,^ous avons toujours rendu hommage aux mérites émi- 
nents de Jean de Witt aussi, mais peut-on ne . pas recon- 
naître dans 8a tendance politique quelque germe des mal- 
heurs de 1672? 

„Pourquoi ces termes qui pourraient être mal întreprêtés 
à propos d*un événement que tout le monde voudrait effacer 
de nos annales?'* 

Il ne sera pas inutile de répondre succinctement à ces 
observations du Néerlandais. 

Telle qu^elle est énoncée, la première nous embarrasse 
pour autant qu'elle demande une réponse précise. Si la 
politique suivio par Jean de Witt n*a pas été en quelque 
sorte le germe des désastres de 1G72? Nous pensons que 
ce qui se fait aujourd'hui est nécessairement la source 
dMvënements ultérieurs, et en ce sens la conduite de Jean 
de Witt peut avoir contribué aux malheurs de 1672* Mais 
si ^observation du Néerlandais voudrait insinuer que ces 
malheurs furent provoqués par la politique que de Witt 
suivit à l'égard de la France, notre réponse serait néga- 
tive, cette politique n'étant à nos yeux ni perfide, ni 
inhabile. 

Nous nous réjouissons de ne pas avoir à réfuter une de 
ces viles accusations de trahison ou de connivence avec 
Louis XIV, qui ne peuvent nuire d'ailleurs à la mémoire 

du Pensionnaire, mais qui font la honte de qui les pro- 
duit légèrement. De pareils procédés ne sont pas dans 
les habitudes d'un rédacteur aussi éminent que celui du 
Néerlandais (M*^. Groen van Prinsterer); il sait respecter 
ce que ses adversaires politiques ont fait de grand et de 
noble, et quelle que soit la divergence de ses opinions 
avec celles que professait de Witt, nous sommes conv{\incu 
que si on lui demandait: ,.qu'avoz-vous trouvé en CMuni- 
nant la conduite politique du Pensionnaire?" il répondrait 
ce que répondit le contemporain de ce grand homme: 
„qu'aurais-je trouvé? rien qui ne soit honnête." 
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C^uant à la seconde observation, nous ne comprenons 
pas que les termes dont nous nous sommes servi en par» 
lant de la mort des de Witt, puissent donner Hen à un 
mal-entendu. 

Nons n^avons rien dit qui accuse Guillaume de compli- 
cité avec leurs îissassins; nous ne croyons pas ((u'il est 
coupable de ce crime; au contraire, nous mettons une loi 
entière dans la déclaration de Buruett: «,que le Prince ne 
parlait jamais de ce meurtre qu'avec horreur, qu'il tenait 
de Witt pour un des plus grands hommes de son siècle, 
pour un homme qui avait fidèlement servi l'État.*' 

Mais les ternies que nous avons employés lu; Liiasent 
pas (1<^ jeter un blâme sur la conduite que Guillaume III 
a tenu dans cette affaire; - cela est vrai, nous ne nous 
en défendons pas; nous reconnaissons que telle est notre 
intention f convaincu que nous sommes que le Stadhouder 
ne saurait être entièrement acquitté. Car si le meurtre 
des de Witt ne fut pas son ouvrage, s'il ne fat pas com* 
mis a son incitation, Guillaume ne fît rien nua plus pour 
le prévenir, lorsqu'il était notoire que reffervescence du 
peuple menaçait sérieusement et depuis longtemps la vie 
des deux frères; il ne fit rien pour punir ce crime; il 
répondit aux États de la Hollande qui l'interrogèrent à 
ce sujet: „qne l'acte avait été commis par les principaux 
habitants, contre lesquels il serait danj^ereux de sévir," 
et dans la suite il accorda des emplois ou des pensions à 
quelques-uns des assassins. 

Voilà les raisons qui nous font improuver la conduite 
de Guillaume» Nous aussi, nous voudrions effacer de nos 
annales ce triste événement, et il nous serait doux de 
pouvoir pleinement disculper le plus grand de nos Stad- 
houders, mais nous nous devons avant tout à la vérité. 

Page 55. 

De la uecessité d'une union étroite entre l'urinée de 
terre et Tannée navale. 
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S*il est vrai que chaque État est intéressé a nnîr 
le plus ëtroitement possible ses forces de terre et ses 
forces de mer, cette union est impérieusement nécessaire 
pour la Hollande, car sa propre défense et ses gaerres 
des Indes reposent sur tin af^i mntnel de Farmée et de 
la flotte. ElUe est done puissamiiient intéressée à ce que 
ces deux éléments de sa force et de son indépendance ne 
se soient pas étrangers, mais qu'ils se connaissent et se 
paient de confiance. Celui d'entre nous qui voudrait les 
séparer, ne comprend pas les besoins de notre position 
politique et militaire, ou bien d'étroites préventions hii 
cachent nos vrais intérêts. 

Pa^e 56. 

La sévérité de QuiUaume III en 167^, et la faiblesse 

du gouvernement de 179S— 1795. 

£» comparant ces deux époques de notre histoire, noua 
n*aTons pas appujé nos assertions des nonoB de ceux dont 
la faiblesse nous perdit à la fin du dernier aiède. Nous 

ne voulions pas blesser inutilement plusieurs de leurs parents 
qui sont encore en vie. Il y a plus. Kn nommant ces personnes, 
nous aurions fait peut-être une cruelle injustice à quelques- 
unes d'entr'dles qui ont pu se trouTer dans des circonstances 
plus propres à leur mériter notre pitié que notre con- 
damnation, comme de manquer des moyens nécessaires 
pour se défendre, d'être lié par des instructions dérai- 
sonnables de son gouvernement, ou bien d'être soi-même 
physiquement et moralement éteint par l'âge ou par des 
maladies. Au reste, nous ne faisons pas la guerre à des 
noms propres; nous nous prenons au gouvernement du mal 
qui s'est fait et qui s'est fait impunément; du mal qui ré- 
monte jusqu'à lui, parce qu'il confia notre état militaire à 
des mains ineptes, parce qu'il donna des commandements 
à des hommes sans tête et sans coeur, ou à des vieillards 
sans plus d'énergie. 

La dernière période de notre histoire du 18® siècle est 
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bien triste. Que le pays fut déchiré par des factions i - 
il le fht aussi à d'autms époques, et ce n'est pas enooxe 
le pire mal; mais œs factions ne montrèrent ni sagesse, 
ni patriotisme, ni énergie ; elles trahirent la patrie, l'nne 

comme l'autre, en y attirant l'c^t ranger, et ne surent {)a> 
la dëfcTidro. Ainsi \eB patriotes de 1787 se laissèrent sub- 
juguer par une poignée de ii^russieos, et le parti oraagiste 
ne fit qu'une résistance des plus insignifiantes aux ar- 
mées de la République française. 

Page 59. 

Amsterdam en 1672. 

Le lecteur a pn remarquer que la page glorieuse que 
nous avons consacrée à Amsterdam à Toocasion de 1€72« 
ne dit point ce que cette capitale est aujourd'lini, maii« 

ce qu'elle a été, ce qu'elle peut et doit être encore. 

Rappeler ainsi la gloire de notre passë, pour exhorter 
la génération actuelle à persévérer courageusement dans 
la liberté et la civilisation, c'est fidre* selon nos adver- 
saires politiques, un tableau rétrospectif entièrement faux. 
C'est à tort, disent-ils, que ycus répréseotes PancienBe 
République des Provinces-Unies comme un modèle de li- 
berté et de tolérance, c'est une contre-vérité. La nature 
de son gouverneinrut était oppressive et arbiii ai t e : ce de 
Witt, auquel vous donnez tant d'éloges, tiit un régent au- 
tocrate plutôt que libéral; la Hberté individuelle, l'égalité 
devant la loi, la liberté de la presse étaient alors des 
choses inoonnaes, et nous rougirions aujoard'hui de Tin- 
tolérance que l'on montrait aux opinions religieuses en 
dehors de la religion dominantr'. Et c'est là le gouver- 
nement que vous voudriez taire revivre î 

£bî non, personne ne veut retourner à ce gouTemement 
qui serait une calamité dans le temps où nous sommes. 
Mais soyez justes à votre tour; ne juges pas nos aïeux 
sur des principes généralement admis aujourd'hui, mais 
qui de leur temps n'étaient compris et pratiqués» c^ue par 
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exception; ne comparez pas la Hëpublique des Provinces- 
Unies avec les États de rEorope actuelle, mais avec ceux 
d*il 7 a deux siècles. Vous reconnaîtrez alors que nous 
avons raison de glorifier ce passé, de rëprësenter la Néer- 
lande comme la terre classique de la Ubertë et de la tolé- 
rance. La Ri publique a commis des actes tjranniques ; - 
mais en comparaison de ce qui se passait ailleurs, ses 
citoyens étaient libres et jouissaient tranquillement de 
leurs biens. De Witt a £i.it peut-être de Tarbitraire; - 
mais quelle difiérence entre son gouvernement et celui d'un 
Richelieu ou d*un Bnckingham! L'action de la presse fut 
quelquefois entravée, mais les auteurs n'ont pas été con- 
damnés à réchafaud. On ne pratiquait pas encore la li- 
berté religieuse telle que nous l'entendons heureusement 
ai\jourd'hui, mais personne ne gémissait non plus dans les 
cachots d'une inquisition, et comparativement à leurs voi" 
sins, nos aïeux étaient certainement tolérants. 

Si nous glorifions ce passé, ce n'est donc pas pour re- 
gretter ses institutions, ses luis ou ses croyances. Elles 
ont fait leur temps, et ce serait rétrograder en effet sur 
le chemin de la civilisation que d'y retourner. Mais nous 
le glorifions, parce que nos aïeux devançaient leur siècle 
en vertus publiques, et pour rappeler que cette gloire oblige 
leurs descendants à donner le même exemple. 

Page 64. 

Le siège du Sclieukenschans par Erédéric-Henri. 

Surpris dans la nuit du 26 au 27 Juillet 1635 par le lieu- 
tenant-colonel espagnol Eenhold, le fort du Schenkenschans 

tut assiégé deux jours après par le Prince Frédéric-Henri, 
et fit une résistance de neuf mois. 11 se rendit le 29 Avril 
1686: Ëenhold avait été tué quelques jours auparavant. 

Page 85. 

(irouingue couiine place Je guerre. 
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La haute importance stratégique de Groningue est au- 
jourd'hui généralement admise, à ce qu'il parait, Qd pro* 
posait cependant avec instance, il y a quelques années à 
peine, d'abandonner et de démolir cette place. De semblables 
détails démontrent que les vrais principes de la défense de 
iiorif^ ]>ays sont encore peu répandue, et qu'il est urgent 
d'employer tous nos moyens à faire cesser cette ignorance. 
Comment une si palpable erreur a-t-elle pu se produire 
dans une question si déoisive poar notre indépendance? 

Page 89. 

Le mouvement offensif de Ooillaume en 1672. 

Pour bien apprécier le mérite stratégique de ce retour 
offensif du Stadhouder, comparons-le avec les opérations 
du 17" siècle, et non pas avec celles des guerres modernes* 
Nous verrons alors que ce mouvement si bien calculé, si 
audacieux et si décisif sMl réussissait, sortait entièrement 
des habitudes de cette ëpuque, et qu'il iallait un homme 
de génie pour le concevoir. De pareilles entreprises étaient 
rares avant le temps de Napoléon, et la seule que Ton 
puisse opposer à celles de Guillaume en 1672 et 1678, 
c'est la marche admirable du Prince Eugène de Savoie, 
tournant l'aile droite de l'armée françiûse et arrivant au 
secours de Turin, dans la campagne de 1706. 

Page 93, 

Bu secours que les paysans de Kamerijk prêtèrent à 
Luxembourg. 

C'est un fait que Luxembourg lut guidé par des paysans 
de Kameryk, lorsqu'il tourna la position de Zuylestein. Mais 
étaient-ce des dupes ou bien des trattres? Le témoignage du 
Maréchal ferait croire qu'ils ont été ses dopes. Guillaume au 
contraire les accusa de trahison, et les États-Généraux pri* 
rent à leur égard une résolution, où ils se prononcèrent 
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pour une punition rigoureuse; mais cette résolution est 
du 18 Octobre, quand toutes les particularités de la jour- 
née du 12 n'étaient peut-être pas encore bien- connues. 

Page 95. 

De rimpressioû produite par le combat de Woerden. 

La correspondance des généraux français avec le mi- 
nistre Louvois témoigne de la profonde impression que le 
retour offensif du Stadhouder et la valeur des troupes 
hollandaises leur avaient faite, et le souvrair du combat 
de Woerden pësait pvobablement sur Luxembourg, lors- 
qu'il mit tant de lenteur à secourir Naarden l'année sui- 
vante. 

Pour apprécier cette attaque de Woerden en connais 
sauce de causoi ne consultons pas seulement le résultat 
matériel qu'elle a eu; car à la guerre non plus ce ne 
sont pas toujours les meîHeurs plans qui réussissent; de- 
mandons plutôt si le Stadhouder avait quelque chose de 
mieux à faire ? si son entreprise présentait de grands dan- 
gers 't si elle promettait de grands avantages? 

Les réponses que Ton obtient sont toutes k l'avantage 
de Guillaume* Pour le moment, il ne pouvait mieux faire 
que d'attaquer Woerden; il ne risquait rien en opérant 
dans la proximité de la ligne hollandaise ; son entreprise 
avait beaucoup de chance, et la prise de Woerden en serait 
le moindre avantage, car il se proposait avant tout de re- 
tremper le moral de son armée. Cette dernière considéra- 
tion est essentielle: malgré les pertes qu'il coûte et les 
avantages matériels qu*il ne procure pas, un combat est 
favorable lorsqu'il relève le conrage et la confiance du 
soldat ; ainsi l'attaque du pont de Lodi, qu'on a eu le tort 
de réprésenter comme téméraire, donna plus de relief et 
de force morale à Tarmée de Napoléon que plus d'une de 
ses grandes victoires* 
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Page 100. 

Les cniatttéB de Luxembourg. 

Dans sa lettre du 8 N'ovembro 1672 au ministre Lou- 
vois, où il mentionne Tattaque d'un village et d'une pa- 
tache armée, le Maréchal Luxembourg dit entr'autres: 

,9 mais il est arrivé ud malheur dans oette 

action; c'est que, coomie les soldats étaient fort animés, 
il y avait force de bftteanx des environs, pleins de peuple 
et de hardes, qui, sur le bruit de l'attaque de la frégate 
(lisez: patache) se retiraient sur Amsterdam; nos peus 
tiraient dessus pour les prendxe, et par malheur il y eut 
force persans H femmes tués de coup9 de mousqtiêis; 
d'autres mêmes qui allaient s'embarquer ont été tués en- 
core, et dans ce désordre-là, cent cinquante maisons se 
sont trouvées brûlées, etc." 

Un peu plus loin nous lisons: 

,,fle vous ai mandé que Castelnault avait brûle le vil- 
lage et le château de Liesseld M. de Mac- 

quelines va, cette nuit, châtier des paysans qui tirèrent 
l'autre jour sur un de nos partis; ils sont bien donne ou 
qninee cents; je pense qu'il en tuera beaucoup s'il peut 
les joindre, et ensuite il brûlera deux de leurs villages. 
Jamais d'accès de fièvre n%mt été si réglés que l'est notre 
coutume de brûler de deux jours Tun, ceux qui sont assez 
sots pour nous j obliger." 

Dans une lettre du 10 Novembre, Luxembourg rapporte 
k Louvois que lifocquelines a brûlé le village Overmeer 
près de Hinderdam: 

et comme ce fut la nuit qu'il y arriva, et 

cjue les maisons de ce pays sont fort combustibles, il est 
vrai que rien ne a* est sauvé lie ce qm était dedans; chevaux, 
vaches et, à ce qu'on dit, aêi»z dê payeanêj femmss et 
]MiU8 M/anie,** 

Plus loin, il raconte que Melac vient d'incendier le vil- 
lage Waerder, entre Bodegraven et Oudewater: 

„11 y a brûlé cinq granges et plus de cinquante bes- 
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tiaux dans chacune, aussi bien que les hôtes du logis,'* 
Ces fragments prouvent péremptoirement que nos histo- 
riens n'ont pas ëxagerë au sujet de la cruauté du général 
français. 

Page 

Les KomDgsmarck. 

Pour de plus amples détails sur cette famille et sur la 
mort de Philippe van Koningsmarck, nous renvoyons le 
lecteur à l'une des dernières années de la Revue des deux 
mondes et à un roman suédois ou allemand sur les comtes 

de Kunifigâmark. 

Page 124 
Maastricht comme place de guerre. 

Chez nos auteurs du 17* siècle nous trouvons déjà l'opi- 
nion que Maastricht est pour nous une place nuisible. 

Voici ce qu'on lit à ce sujet dans l'Europe embrouillée de 
M'. P. Valkenier: 

„ Cette place était aussi trop éloignée des 

autres frontières et forteresses pour pouvoir être secourue en 
peu de temps; c'était d'ailleurs un cheval très-précieux, dont 
l'entretien coûtait annuellement des sommes presque fabu- 
leuses. En Hollande, beaucoup de gens tenaient pour im- 
possible que le Koi de France la réduisit jamais, parce 
qu'il leur semblait qu'elle était excessivement forte, voire 
même imprenable. Mais ceux-là ne comprenaient pas qu'une 
ville, quelque forte qu'elle soit, doit succomber, lorsqu'on 
peut fermer toutes ses communications avec le dehors, et 
qu'il n'y a pas d'armée de secours pour la dégager." 

\ oiià ce qui se disait il y a plus d'un siècle et demi, 
et cependant l'opinion que „Maastricht est trop cloignc^e 
des autres frontières et forteresses" doit céder eucore au- 
jourd'hui à l'opinion que ^Maastricht est une ville exces- 
sivement forte, voire même imprenable." A quoi nous 
servent donc les leçons de l'histoire? 
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Page 130. 

Seneffe. Grave. 

La bataille de Seneffe, Hrrëe le 11 Août 1674, est une 
des plus glorieuses de notre histoire militaire, quoique la 

victoire fût indécise. L'héroï^ime el les bonnes disposi- 
tions du Stadhouder détournèrent le danger, où l'attaque 
imprévue et impétueuse de Condë avait mis les alliés. 
Seneffe est pour Guillaume III ce que Nicuport est pour 
Maurice et Quatre^Bras pour Guillaume II. 

Tout le monde fait l'ëloge du défenseur de Grave en 
1674, et en effet, Chamillj n'est pas encore surpassé en 
énergie et en capacité. Mais on oublie toujours de faire 
droit à la valeur extraordinaire des assiégeants, qui fut 
seule capable de vaincre sa résistance héroïque. 
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